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LE MOLIÉRISTE 

K»^^i chaque homme qui sait lire est —^ selon le mot 
M^^de Sainte-Beuve — « un lecteur de plus pour Mo- 
^l^^iîlière », si l'auteur du Tartuffe et du Misanthrope est 
aujourd'hui le plus justement populaire de nos grands écri- 
vains, on nous pardonnera de dire que nous sommes, en 
France et de par le monde, tout au plus trois cents dévots de 
Molière, dont l'admiration va jusqu'au culte et pour lesquels 
la découverte d'une signature, l'indice seul d'un autographe 
du Maitre prend les proportions d'un événement public. 
Cest l'organe de ccne petite ^lise littéraire que nous 
■voulons fonder, quelque chose comme les Annales de propaga- 
tion de la foi dans notre religion spéciale. 

Après les patientes investigations des Beffara, des Tasche- 
reau, des Eudore Soulié, des jal, après les travaux considé- 
rables de MM. Paul Lacroix, Ed. Thierry, Foumier, 
V. Foumel, etc, après les excellentes monographies publiées 
par MM. Moland, Campardon, Garetie, B. Fillon, Loiseleur, 
L. de la Pijardière, etc, il semble qu'il n'y ait plus rien à 
trouver, qu'il ne reste plus rien à dire sur Molière. 

On a beaucoup fait pour lui ; l'Angleterre a fait plus en- 
core pour Shakespeare. U y a, chez nos voisins, un Musée 
Shakespearien, une Bibliothèque Shakespearienne, il y a 
surtout une SocUti-Shàkespeare. 
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Nou$ avons r^vé d'établir tout cela chez nous pour notre 
Malièrç, ^ c'f$t tibiQS. ce triple but que nous ccuiiîi^açons 
mo^diumwt par uo^ petite revue spéciale qui sera un trait 
â'miio©^ im intermédiaire, un lien de correspondance et de 
sympathique confraternité entre les admirateurs passionnés 
de Celui que Boileau nommait « le grand Contemplateur » . 

A côté des fiotnj cités pluç haut, grandp-prêtres et adora- 
teurs du Dieu, que de chercheurs obscurs, Moliérisants, 
Moliérophilcs, Moliéromanes même (c'est toute une armée, 
qui n'avait ^zs son Moniteur ^JfideT) dont les travaux restent 
ou incomf^ets faute de matériaux suffisants, ou ign<)ré$ 
fattt» 4^unô oocâsion £ivorabie ! 

Bn pr&vinçe,^ précieux documents sont encore enfisuis 
daiBS l0s aardiives, dans lç8 mairies, dans les ipinutieis, d^ns 
les greffes, dans les greniers peutTçtre. 

A Tétrangef, où tes innombrables tradnctkmsik Molière 
forment le plus éclatant hommage qui lui ait âté rsndu, on 
s'occupe de lui, de sa vie, d^ ses œuvres ec de celles qui 
paippteudnt sa gloire et son nom : que d'importants travaux 
n'tMttÇoiî^tencore passé la frontière! 

Centraliser et gro.*per tous ces eflForts individuels ; mettre 
en rapport-s périodiques non-seulement les travailleurs de 
tous pays entre eux, mais ceux-ci avec les simples curieux, 
aml^t^rs, collectionneurs, bibliographes et iconophiles, 
a\«e &s ârtisîes, éditeurs et Ubraires; multiplier et répanjdre 
les soiiHPces d'informations ; fondre à nouveau et vulgariser 
le* kistruments d'étude qui sont pour la plupart très-rares 
ou fort coûteux, et en former pièce à pièce de véritables 
ArMms M^Uéfesqtt^ : tel est notre but. 

Ne»s 11» négligeais rien pour l'attekidre. 

G. MONVAL. 



AUX MOLIÉRISTES 

SONNET 

Vous save:^ ce que fut cet Homme de génie I 
JJnjour, Il sort du peuple. Il s'Instruit par hâ^d; 
Mais, pour avoir foulé la Scène et mis du fard. 
Son pire le maudit et son sang le reine. 



Il triomphe, un Roi l'airm; — oui, mais la cahmnis 
Le frappe en plein honneur de son lâche poignard ; 
Et, quand II meurt, victime et martyr de son Art, 
On l'enterre en un coin, avec ignonànii. 

Sa gloire maintenant plane sur l'Univers. 

C'est le plus grand Français, it sa pfôsé a ses ters. 

Connus du monde entier, le font penser et rire ; 

Et vous, dévêts du Dieu, si vous frowweç demain 
Deux lignes seulement écrites de sa main, 
Vous serie^ honorés par quicûnqtié sdit Uri f 

Mars 1879. Fras-çOM CCffPtE. 




NOTRE TITRE 




|e mot Moîiéristey qu'on ne trouve dans aucun die- 
itionnaîre, passe généralement pour un néologisme, 
iquoi qu'il ait près de deux siècles d'existence. 
Dîx-neùf ans après la mort de Molière, il était employé 
par Dufresny (*) dans le prologue de son premier ouvrage : 
Le Négligent^ coniédie en trois actes, en prose, représentée 
pour la première fois à la Comédie Française le mercredy 
27 février 1692 (**) 

M. Licandre, poète et bel esprit qui « parle en chantant, 
« tant les vers lui sont naturels, » est auteur d'une comédie 
sur laquelle il vient consulter un certain M. Oronte : 

M. ORONTE. 

« Voulez-vous que je vous dife fincèrement ce que j'en 
penfe? 

LE POÈTE. 

Oui, Monfieur, & fans me flatter. 

ORONTE, 

Elle n'eft point de mon goût. 



(*) Dufresny avait 20 ans à la mort de Molière, qu'il dût connaître et 
rencontrer, étant fils d'un valet-de-chambre du Roi. 

(**) Cette pièce eut neuf représentations. 
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LE POÈTO. 

Qu'y manque-t-ii donc ï 

ORONTE. 

Des caradères, Monlieur, des caradèrcs nouveaux, Si àisr. 
portraits. 

LE POÈTE. 

Ah! ah! nous y voilà ! des caradères, des portraits ; votre 
difcûurs me fait foupçonner.... 

ORONTB^ 

Qpoi? 

LE* poète; 
Que vous êtes un peu MOLIÉRISTE. 

ORONTE. 

Je ne m'en défens point ; & je tiens qu'on ne peut réuflîr 
fur le Théâtre, qu'^ fuivant molière pas à pas, 

LE poète. 

Cependant» Monfîeur, quand fai commence à exceller, je 
n'avois jamais lu Molière. 

ORONTE. 

Tant pis pour vous. 

LE PC^TE. 

Oh ! tant pis pour moi de ce qu'il y a eu un Molière ; & 
plût au Ciel qu'il ne fÙt venu qu'après moi. 

ORONTE. 

Vous avez tort de rfêtre pas venu le premier. 

LE POÈTE. 

Affurément, je me ferois emparé aufli-bicn que lui, & 
que ceux qui l'ont précédé» 
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De ces originaux fameux pour le comique, 

Dont les gros traits, marqués des plus vives couleurs, 

Font grand plaifir fans doute aux fpedateurs 

Et peu de peine à l'Auteur fatirique. 

Et j'auroîs, comme Jui, fort facilement épuHe toutes les 
matières Théâtrales. 

Mais il y a des fujets qu'on ne peut épuifcr : le Cocuage, 
piî exemple, t& un champ vafte ; il y a à moiflbnner pour 
tout le monde. 

Au lieu qu'il faut fuer à préfcnt fur les diminutife de ca- 
radères, dont le comique eft imperceptible au goût d'à pré- 
fent ; fur tout au goût ufé^ qui n'eft plus picqué que par des 
plaifanteries au gros fel, au poivre & au vinaigre. 

OKONTE. 

Je conviens que les caraftères & les plaifatiteries font 
aufli ufées que le goût. 

LE POÈTE. 

Molière a bien gâté le Théâtre. Si l'on donne dans fon 
goût : « Bon! dit auffi-tôt le Critique, cela eft pillé, c'eft^ 
Molière tout pur » ; s'en écartc-t-on un peu : « Oh ! ce n'eft^ 
pas là Molière ! » 

ORONTE. 

DJeft vraiquele fiécle eft extrêmement prévenu pour lui. » 
Et, plus loin : 

LE POÈTE. 

« Trouvez-moi donc à la Cour, ou à la Ville, des ridicules 
à copier. 

ORONTE. 

Les ridicules ne s'y renouvellent qire trop ; la mode en 
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change, en France, comme dliabits. Encore un coup, 
Monfieur, il y a plus de fous que jamais. 

LE POÈTE. 

D'accord; mais tout le monde cft fou fur le mûmc ton. 
On ne voit plus de ces extravagances brillantes, dignes d'être 
copiées furie Théâtre, il faut quelque mérite au moins pour 
exceller en extravagances. Les Marquis de molière, par 
exemple, ne réjouilToient-ils pas par leurs turlupinades fpi - 
riraelles, leurs contorfîons & leurs habits ridicules ? mais 
pour nos Marquis modernes, ils font férieufement imperti- 
nents, 

L*un, à qui TefFronterie, 
Tient toujours lieu d'habilité, 

Débite une rêverie 
D*un ton plein de gravité. 

L'autre, avec un vifage morne & un air décontenancé, 
affeâe une nonchalence d'efprit fort ; 

Il blâme tout & ne fçait rien, 
A tout il a réponfe prête ; 

Gu" fans dire un feul mot, en fecouant la tête 

D'un air Pyrrhonicn, 
Il prétend réfuter le Théologien, 

Le Pbilofophe & le Hiyficien. 

En vérité,, mettre des ridicules de cette efpèce fur le 
Théâtre, ne feroit-ce pas un guct-à-pan contre le plaifir du 
PubUc? 

ORONTE. 

Un habile Auteur tireroit encore du fel de ces caraâères, 
tout infipides qu'ils vous paroiffent, & Ton pourroit 
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LE POÈTE. 

Dd tcnis de mclière iine Précîeufe étoitdivertiflante : elle 
avoir de la mémoire pour retenir de grands mots, quelque 
feu d'imagination pour les arranger plaiikmment ; mais, à 
préfent, une Précieufe eft maîtrefle paffée 

Lorfqu'elle fçait artiftement 
Pencher le corps & tortiller la tête, 
Ou de fon éventail ouvert nonchalament 
Ranger fa favorite, & redrefler fa crête. 

Faire le manège des yeux, 
Rougir fa lèvre pâle à force de la mordre. 
Ricaner par mefure, & grimacer par ordre. 

Avec cela, & cinq ou fix mots en vogue, elle foutient la 
converfation tout un jour. » 

Le parallèle est amusant, et Ton nous pardonnera d'avoir 

cité ce long morceau, qui est peu connu, et qui prouve à 

quel point Molière était apprécié de ses successeurs îmmè- 

.diats, déjà Moliéristes de fait et de nom. 

G. M. 

NOTRE FLEURON 

Reproduit tout récemment pour illustrer, à la Ga:(ette des 
^eaux-arts y un excellent article de M. B. Fillon sur le bla- 
son de Molière^ il représente l'écusson du grand Comique, 
que l'on trouve gravé au-dessous du portrait des Hommes 
Illustres de Perrault, et décrit dès 1673 dans ce passage du 
f\Cercure Galant : 

« Cos termes parlantes y dit V Oraison funèbre de Molière, font 
« connaître ce que notre Illustre Auteur savait faire. Ces 
« Miroirs montrent qu'il voyait tout ; ces Singes ^ qu'il con- 
« trefesait bien tout ce qu'il voyait ; et ces Masques^ qu'il 
« a bien démasqué des gens, ou plutôt dôs vices qui se 
« cachaient sous de faux masques. » 



IL Y A FAGOTS ET FAGOTS 




[N petit débat philologique s'est élevé de nos jours, 
on s'en souvient sans doute, au sujet de ce commun 
proverbe, comme dit La Fontaine. 
Le Journal des Débats^ d'après Domergue et ses Solutions 
grammaticales y avait raconté l'anecdote d'un colporteur de 
la Ga:(ette et d'un marchand de fagots qui se faisaient concur- 
rence, offrant au public leur marchandise, à côté l'un de 
l'autre. On disait alors des fagots, comme nous disons des 
canards aujourd'hui. Chaque fois que le colporteur criait son 
journal, le fagotier mettait de la malice à crier ses fagots. 
Peut-être affirmait-il que les siens valaient mieux que ceux 
de la Ga:^ettè. Les passants s'amusaient de la scène et se 
mettaient de la partie. Il y a fagots et fagots, fit remarquer 
quelque rieur: de là le dicton si souvent mis en usage. 

Notre éminent confrère Fr. Sarcey trouva l'origine plus 
que douteuse, je suis de son avis, et, dans une lettre adressée 
à YEntracte^ il réclama tout simplement au nom de Molière, 
comme propriété personnelle de Molière, la célèbre maxime 
commerciale de Sganarelle. 

Qiie l'anecdote rapportée par le grammairien Domergue 

soit exacte ou controuvée, que la narquoise épigramme se 

rencontre ou ne se rencontre pas avant le Médecin malgré 

Juiy'û est certain que la popularité du proverbe, le proverbe 

lui-même, par conséquent, date pour nous de Molière. 

n y a fagots et fagots ; c'est Molière qui Ta dit. Mais com- 
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ment rentendait-il ? Et ne jouait-il pas lui-mcine avec les 
mots? Les comédiens en scène risquent parfois certaines 
allusions locales dont ik s'amusent entr'eux, dont s^unusent 
également ceux des spectateurs qui sont plus ou moins dans 
leur conmierce habituel et qui comprennent la langue de la 
maison. 

Fagot ne signifiait pas seulement alors la brassée de menu 
bois ou de branchages que nous connaissons. Il avait un 
autre sens au théâtre, un sens qui s'est perdu dans le sub- 
stantif, mais qui s'est conservé dans le verbe : 

« Vous voilà fagoté d'une plaisante sorte l » 

dit Mascarille a Léîic, qui vient de se travestir en Armé- 
nien. Nous disons encore, tous les jours, d'une personne 
mise sans goût, qu'elle est mal fagotée. 

Si Ton se rappelle certains tableaux de genre de l'école 
hollandaise, de ces soi-disant scènes de corps-dc-garde qui 
ressemblent plutôt à des scènes de brigands : une taverne 
obscure, une femme suppliante aux pieds du capitaine, — on 
a remarqué en haie, derrière ce gentilhomme de la nuit, 
certains drôles singuliers, immobiles, les bras pendants, Taile 
du chapeau rabattue sur le visage. Ce sont des épouvantaiis 
à voyageurs, mannequins habillés, dont les derniers modèles 
pourrissent, dans les champs, à la pluie, et ne peuvent mcn>e 
plus effrayer les moineaux. Ce que faisaient les voleurs pour 
doubler leurs bandes, les troupes de comédiens le faisaient 
pour remplacer la figuration absente : ils habillaient des 
mannequins qui s'appelaient des fagots. 

Le mot était passé dans le répertoire des injures. Santillaixe, 
le mari de F École des jaloféx, déclaré veuf par le Grand- 
Turc — un faux Grand-Turc — qui lui prend sa femme et 
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lui offre en échange une charge d'eunuque, Santillane 
3'écrie dans sa fureiir : 

Ah 1 maudit godenot 1 Chien de Turc 1 Nez de singe ! 
Fagot emmailloté de guenillotis sans linge L.. 

Mais, pour revenir à la figuration par les fagots, si l'on 
'^n doute, et cela me semhle naturel, on trouvera peut-être 
lieu d'y croire, enlisant Le Poète Basque ài^KzymonàFoisson, 

Ce poète basque, autrement dit 

Le Bachelier André, Dominique, Jou«ncbaye» 

est un fou, qui arrive de la Biscaye (vous voyez larime) avec 
son valet Bidache, son élève Godenèche, et treize pièces de 
théâtre en manuscrit, destinées aux Comédiens de THAteliie 
Bourgogne. Il se présente à leur assemblée et propose de 
lire sur le champ deux de ses ouvrages. On se prête seule- 
ment à écouter les titres des treize chefs-d'œuvre. Pour être 
magnifiques, ils le sont ; mais aussi le génie de Tauteur dé* 
daigne trop les calculs mesquins. Treize vaisseaux de guerre, 
il ne demande pas moins pour la représentation de sa Sei- 
gnmresse ; et, comme tout le monde se récrie, il offre aussitôt 
par contraste La Mégère amoureuse. Avec La Mégère^ on peut 
réduire la troupe à deux ou trois acteurs. Et Dieu çait les 
bénéfices que se partageraient, en trois mois, trois comédiens 
seulement! Trois comédiens! dit Hauteroche : 

A ce compte on ferait trois troupes de la nôtre I 

VE POETÏ. 

Cinq ? J'en ferais bien dix fort belles de la vôtre I 

M. DE FLORIOOR. 

Et, s'il faui six acteurs sur la scène, comment?... 
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LE POETE. 

Lors, il faut habiller six fagots proprement. 

McIU. POISSON. 

Quoll des fagots acteurs? 

LE POETE. 

Et des acteurs utiles ; 
Car, comme les fagots sont communs dans les villes, 
S'il fait grand froid, s'il gèle : ont-ils joué leur jeu. 
Pour vous chauffer, d*abord, zeste, un acteur au feu. J 

Les Troupes de campa^çne ont cela d'ordinaire. 
Sans des acteurs fagots, que pourraient-elles faire ? 
Joint qu'un fagot bien mis aux yeux du spectateur, 
Plait et touche bien plus qu'un médiocre acteur. 

Quelle est la part de la vérité là-dedans ? Quelle est celle 
de la bouffonnerie ? Je pose la question, rien de plus. Sans 
donner la citation du Poète basque comme une pièce pro- 
bante, ajoutée au dossier du procès, je la donne comme une 
contribution quelconque à l'ensemble des recherches qui se 
font de toute part sur les commencements de la comédie en 

France. 

Conclusion plus sûre. Quand de, Visé, dans l'Oraison fii- 
nèbre de Molière, dit, de cet admirable éducateur de ses 
comédiens j qu'il aurait pu faire jouer des fagots, ces fagots-là 
ne sont pas des fagots à cent dix sous le cent, comme ceux 
de Sganarelle, ce sont bien des mannequins de théâtre ou 
des figurants de raccroc, tout aussi gauches que des manne- 
quins. — H y a fagots et fagots. 

Edouard THIERRY. 



MOLIÈRE A ALBI 



Un jeune avocat de talent, M. Jules Rolland, vient de dé- 
rouvrir dans les archives communales d' Albi, sa ville natale, 
trois documents du plus haut intérêt, qu'il a malheureuse- 
ment enfouis dans un gros in-octavo der427 pages, tiré à 
300 exemplaires seulement : V Instruction' en Province avant . 
ijS^ : Histoire LrrrèïiAiRE de la ville d'Albi, (*) dont Iç . 
chapitre intitulé : « Molière est-^l venu à Albi? » occupe 
douze pages à peine (205 à 216). 

Le premier de ces textes, dont l'importance n'échappera , 
à aucun des lecteurs du Moliériste^ est une lettre adressée 
aux consuls d'Albi par le comte de Breteuil, intendant. de la 
province du Languedoc : 

Messieurs 

« Eftant arrivé en noftre ville, j'ay trouvé la troupe des co- 
« midiens de M. le duc d'Epernon- qui m'ont dit que voftre ' 
« ville les avoit mandés ppur donner la comédie pendant que 
« M. k ^omte d'Aubijoux y a demeuré, ce qu'ils ont fait 
« -sans qu'on leur 2,yt tenu la promeffe qu'on leur avoit 
« iaite, qui est qu'on leur avoit promis une fomme de fix 
« cents livres et le port et conduite de leurs bagages. Ceste 

(•) Toulouse, Ed. Privât, 1879 ; et se trouve à Paris, chez Picard, 82 
Kue Bonaparte, au prix de \ francs. 
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troupe est remplie de fort honnestes gens et de très bons ar* 
listes y qui méritent d'eftre récompenfés de leurs peines. 
Ils ont crû <|u'i ma considération ils pcurroient obtenir 
voftre grâce et que vous leur ferez donner fatisfaction. 
C'est de quoy je vous prie et de faire en sorte qu'ils 
puiffent eftre payés. Je vous en aurai obligation en mon 
particulier après vous avoir assuré que je suis, messieurs, 
« votre très-affectionné serviteur, 

« Signé : de Breteuil* » 
4(. Cjtvca$aonBe, neuvièixxe octobre 1647 » 

Le second document^ qui complète le précédent, est un 
extrait du Compte des frais de l'entra de monseigneur le comte 
d'^Auhijoux^ lieutenant général pour le Roy, m là province du 
Langueâoci 

« La troupe des comédiens de Mgr le duc d'Espemo^ 
« eftant venue exprès de la ville de TJioloze, en cefte ville, 
« avec leurs ardes et meubles, et demeurée pendant le fé- 
« jour de Mgr le Comte, il leur fuil accordé pour le dédom- 
« magement la fomme de 500 livres payées & avancées par 
« la fufdite ville d' Alby, réfultant par la quittance concédée 
« par fleurs Charles Du Frefne, René Bertlielot & Pierre 
« .Rebcslhon, retenue par M*" Bernard Bruel, notaire, le 24* 
« Oçtibre dudit an. 1.647 ^^• 

QjjcUe est cette trouî>e du duc d'Epemon, dont font paf- 
tie Pu Frestie, René Berthelot et Pierre Rebelbon, sinon celle 
des Btijart, débris de Y Illustre théâtre qui, parti de Paris "en 
164É, a représenté à Bordeaux la Thébaîde de MoBère, puis * 
ea^ieenu à Toulouse, où le jeune Poquelîn a connu le vieux 
poète Goudouly? 

Pour nous, la question n est pas douteuse. La présence 



LE MOLliRISTE 17 

de Wîîère à Toulouse eh Juillet 1647, à Albi en Août et 
Septembre, à Carcassonne en Octobre de la même année, 
résulte d'un ensemble de textes précis et de traditions con- 
formes. 

Qpe nous dit, en effet, la tradition locale ? 

Qu'en 1646 ou 1647, Molière fut mandé à Bordeaux par 
le ducd*Epernany Bernard deNogaret, gouverneur deGuienne, 
qui aimait passionnément le théâtre et accueillit la troupe 
avec une grande bienveillance (Notes manuscrites de Nicolas 
deTrallage); 

Qjie, vers le même temps, Molière, « faisant ses première? 
armes » à Toulouse, y connut Pierre Goudouly ; à qqoi la 
critique a objecté que 1646 est une coquille, d'imprimerie, 
qu'il Êiut renverser le dernier 6 et lire 164^ ; et qu'en effet 
Molière était à Toulouse le 16 Mai 1649, ( date à laquelle 
Goudouly était retiré au cloître des Carmes et proche de sa 
fin, étant mort quatre mois après.) 

Que nous disent les documents ? 

Que SéjanuSy tragédie de Tauteur ordinaire de Ylltustre 
Théâtre^ ami des Béjart et de Molière, Jean Magnon, fat im- 
primée cette mime année 1647 et dédiée au duc d*Epernon; 

Qu'en Avril 1648, MoHère « Vun des comédiens delà troupe 
du sieur Du Fresne » était à Nantes ; que, le 18 Mai, en la 
paroisse S* Léonard de cette ville, fut baptisée une fille de 
Pierre Réveillon^ en présence de Du Fresne^ de Du Parc (c. à 
dire René Bertheloi)^ de Marie Hervé et de sa fille madeleine 

BijART. 

Voici la femme, MoBère n'est pas loin. 

Par une fetalité,. qui semble attachée à la plupart des do- 
cuments qui le concernent, Molière n'a pas, comme les autres 
témoins, signé ce baptistaîre. On lit seulement, raturés ^«-rf^^- 
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^ SOUS de la signature de Madeleine, ces deux mots étranges, 
énigmatiques : 

DOMINE BOODAVIA, 

écrits d'une grosse et ferme écriture, et qui ont échappé 
jusqu'ici aux lecteurs du registre de la mairie de Nantes, 

Quoi qu'il en soit, à six mois de distance^ nous trouvons 
du Fresne, du Parc et Pierre Rebelhon (ou Réveillon) à 
Albi et à Mantes : en Bretagne, ils sont incontestablement 
accompagnés de Molière, comme ils le seront à Toulouse 
Tannée suivante (E. Raymond), à Narbonne (d**) et Agen 
(A, Magen) en 1650, ei à Lyon en 1653 (C. Brouchoud). 
Jusqu'à preuve contraire, nous serons moins sceptique 
que M. Jules Rolland, et aous dirons, sans point d'interro- 
gation : « Molière est venu à Albi en 1647. » 

Y revînt-il dix ans plus tard ? l'affirmative ne nous parait 
pas admissible, malgré le -troisième document signalé par 
M. Rolland. 

C'est une quittance du 10 Septembre 1657 -donnée par 
deux comédiens du duc d'Orléans, constatant que les 
consuls d'Albi ont *ait transporter les bagages de leurs ca- 
marades jusqu a Castres, cette troupe se rendant aux Etats 
de Pézénas et aunaravant au château de Séverac, chez le duc 
d'Arpajon, lieutenant général qui ouvrit lesdits États le 8 
Octobre suivant. 

Cette quittance porte deux signatures : Dubois et Mignot. 
Or, qu'on se rappelle la toucliante anecdote, racontée par le 
trop dédaigné Grimarest, de ce vieux comédien chargé de 
famille et réduit à la misère, se présentant chez Molière, à 
sa maison d'Auteuil, pour implorer de lui quelque secours 
et se mettre en état de rejoindre une troupe nomade : 
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-w Ce paavre homme, dont le nom dé famille Hoà'M^not^ et Mondorge 
« celui de comédien, fefoit le fpeâacle du monde le plus pitoyable. Il 
« dit à Baron. 4. que Turgente néceffité où il étoit, lui avoit fait prendre 
K le parti de recourir à lui^ pour le mettre en état de rejoindre quelque 
«K troupe avec fa famille ; qu*f7 avoit été le camarade de M. de Molière en Lan- 
uguedoc; & qu'il ne doutoit pas qu'il ne lui fit quelque diarité, si Baron 
« vouloit bien^'intérefîer pour lui. ^Ueft vralque nous uvonsjouàhComiiie 
« ensemble, dit Molière, & c'eft un fort honnête homme.. ;b.. Que crqyez- 
« vous que je doive lui donner?.... Baron ftatua fur quatre piftoles... — 
« Ehl bien, je vais lui donner quatre piftoles pour moi, dît Molière.... 
« mais en voilà vingt autres que je lui donnerai pour vous... J'ai aufli 
« un habit de théâtre dont je crois que je n'aurai plus de besoin, qu'on le 
« lui donne: le pauvre liomme y trouvera de la reffource pour fa profef- 
« lion.» 

Et Grimarest ajoute : 

m Cet habit, que Molière donnait avec tant de plaidr, lui avoit coûté 
deux mille cinq cens livres, & il êtoit prefque tout neuf. Il affaifonna * 
ce préfent d'un bon accueil qu'il fit à Mondorge qui ne s'étdit pas at- 
tendu à tant<de libéralité. » 

Voilà pour Mignot. 

Quant à Dulms, ne serait-ce pas le Pierre Dubois « maître 
krodeur» qui faisait partie de l'association de VUlustre- 
Théâtre en 1644 ? 

Nous sommes donc vraisemblablement en présence de 
«deux camarades de Molière, mais aous ne pensons pas qu'ils 
fissent, à cette date, partie de sa troupe qui paraît avoir — non 
jpas fait le service de cette session 1657-1658 aux États de 
Languedoc dont elle n'avait guère eu à se louer Tannée 
précédente — mais séjourné à Avignon et à Lyon avant de 
{)asser le carnaval à Grenoble. 

Quelles que soient, en résumé, les conclusions plus ou 
moins définitives que Ton tire de ces données, il est incon- 
testable que la découverte des trois documents précités est 
d'une importance réelle pour l'histoire, si confijse encore. 
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de là jeuhesse dé Mblièfe : c'est uil falon de plus dans l'iti' 
ôèrâîre de son rômân ctmiîque, 

ïîbus faisons appel ï nos confrères du Midi, et peut-être 
nous,viendra-t-il de Castres ou de (uircassonne quelque pièce 
piiobfiilte.i)iH. tmi><t}iera hi difficultèk 

fl'^ettikîiL *otrti*itfef qtiê- îfwterttplè de M". J. RoMand- ffir 
SUÏVÎ' paf le^ l'èttrès si nombreux de nos départements, et 
nous aurions ainsi, dans un avenir prochain^ reconstitué l'O- 
d}pis$ée complète de MoUère m province. 

J^HUtme IMfain dé la ville d*Albi (*) mériterait à coup 
sûr d'être lue et appréciée ne contînt-elle pas ce chapitre tout 
spécial qui a, pour nous, une valeur inappréciable, et nous 
ne serions pas surpris que ce livre très étudié et conscien- 
cieux attirât l'attention de l'Académie. 

G. M. 



• OOtons encore — seulement en ce qui touche le théâtre — les ch«- 
]tttres relatifs aux Mystères, et aux tragiques Qaude Boyer et Michel 
Le Clerc. 



PETIT QUESTIONNAIRE 



Domine Boodavia. — Quelle peut-être la significati^ii 
de ces <i^ux mots écrks;, daiis ua baptist^^ de ]>t9^s iiu- 
dessous 4ç la signature de Madeleine Séjart ? 
. VAtkabilairb Amoureux. — Exist^t-U une éduioa fran- 
çaise ou étrangère du Misanthrope portant ce sous-iàîre, 
indiqué p^r le l^istr^ d^ ia Librairie du 2f d^cie9it>re 

Jean Roçq.uelïn, — Qh^J était c^ presqpe homoQy^e 
de Molière, dont on lit h sîgn^re au bas d^u^i baptijstair^ 
signalé par M*Cékstm Port^ correspondant dç nu^Y^îi^t^ 
dans les archives de 1^ Mairie d'Angers (Paroisse 3^ M^M 
du Tertre, G G 13 5) et dont h te^te fjo^s ^t ^ojçigiun^ 
que par le savant archiviste : 

«Le treîzîesme décembre 1650 a eftè bàptîïé Jl^«, fîlz de 
Jacques caval, opérateur^ çt de I^puîse D'èTRicnfe ; le par- 
rain, Jean %OCQUEl,lN, cçmi^mdu %iy; Ifk iparraine. 
Renée de montjoyeux, fcmime 4e Râué aihlet, comédienne 
du %oy^ 

signé : RocQUELiN ; Renée de Montio:veux. 

. Deux Lettres de Molière — Peut-on donner quelques 
renseignements sur deux letrres de Molière qui, selon la 
revue anglaise The Théâtre^ auraient été trouvées en juin' 
1877 pai! uii bibliophile parisien dans une viiîik cdpûe 
des. ff Consdaiims of Bacdus 9 : une adressée 4 La Vtsii^ 
taine sur la première représentation des Femmes javanUs, 
l'autre contenant le plan de V^Ap^re c]^u6lqHe iitmp^ uvant 
l'impression de cette pièce ? 



REVUE THÉÂTRALE 



L'Anniversaire du Qijinze Janvier — Le 257* anniver- 
saire de la naissance de Molière a été célébré dans les trois 
Théâtres français,selon l'usage établi depuis près d'un demi 
siècle* 

La Comédie a représenté le Misanthrope avec MM. Delau- 
nay-Alceste, Coquelin-Oronte, Baillet-Philinfe, Frucfhon- 
Acaste, Boucher-Qitandre, Coquelin cadet-Dubois; M*»*» 
Croizette-Célimène, Favart-Arsinoé, Broisat-ÉBante^ et l'à- 
propos de circonstance : MolièrCy (*) stances de M. Charles 
Joliet, dites par M^^*» Sarah-Bemhardt en « comédie légère » 
et Lloyd en « grande comédie » : 

« Si parfois- tu connus bien des heures moroses, 
« Défenseur magistral de Tâpre vérité, 
« Les dieux pour le génie ont des métamorphoses :. 
« Molière-, tu renais dsms les apothéoses 
« De rimmortalité \ it 

« Les siècles de ton nom garderont la mémoire^ 
« n rayonne à l'égal des grands noms immortels ; 
« Élève avec orgueil ton front chargé de glcÂre,. 
<c £t reçois ma couronne à la porte d'ivoire 
« Des temples éternels. » 

et la grande comédie dépose sa cotcronneîdc laurier d*or 
«ur le socle du buste, entouré de la Compagnie entière ea 



(♦) br. in-80 de 8 pp. Pad OUendorf, éditeur, 2^ R. de Richdicu î 
|iîix, 50 centimes. 
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costumes des pièces dé Molière : Got en Arnolphe, Dclaiî^ 
nay en Alceste, Maubant en Cléante, Coquelin en Orcntcv 
Worms en Lélie, Moimet-Sully en Jupiter, etc. etc. 

On devait donner le traditionnel Malade Imaginaires^. 
quJune indisposition réelle du principal personnage a fait 
remplacer par le Dépit xAinoureux en lever de rideau et tes 
Tricieuses %idicules comme ân^ de spectacle. 

L'Odèon, qui n'avait qu'à choisir entre tant dMiomm^es . 
rendus au Maître par de jeunes poètes; a-domié la préférence* 
à un à-propos vieux de seize années qu'il est allé emprunter " 
au Gymnase de Marseille, où la Fête de Molière avait été re- 
présentée pour la première fois le 15 janvier 1863. On as- 
sure que la Direction a dû céder au désir formellement 
exprimé en haut lieu de voir reprendre à l'Odéon la comédie 
en vers de M. Adolphe Carcassonne, jouée avec beaucoup 
d'entrain par MM. Sicard, Tousé,AmauryyRebel:,Boudier; 
M"** Kolb et Caron. Au couronnement du hxxsxt^lts Stances y 
dites par M. Porel, ont excité l'enthousiasme d'une salle 
comble. 

Cette soirée populaire à prix réduits a commencé par les 
Fourberies de Scapitty fort lestement enlevées par MM. Kéra- 
val, Clerh, François, Fréville et M"* Chartier. 

Le Malade Imaginaire complétait le spectacle : M. Clerh, 
abcwdait pour la première fois le rôle d'Argan, vacant depuis 
le départ de M. Dalis: il l'a interprété en acteur de tradition, 
mais sa nature physique nous semble se prêter moins à la 
maladie supposée d'Argan qu'à la décrépitude réelle du Gé*- 
ronte du Légataire universel, son meilleur rôle ; M"* Kolb a 
joué Toinette avec sa verve communicative. 

Le Thèatre-B allande a représenté les Fourberies de Scapin^ 
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Molière & Montespartf à propos en un acte en vers, et le 
Malade Imaginaire 'y au couronnnement du buste, M, J. Renot 
a dit une poésie de M, Ch. Toumay, Molière y très chaleu- 
reusement applaudie, 

ComédieFrançaise — Dimanche 2mars, matinée: Tartuffe^ 
VÈtourdi. — ^Jeudi 6, le Mariage forcé. — Lundi lo, h Mariage 
forcé. —Mercredi 14, les Femmes savantes. — Samedi 15, 
Tartuffe. —^ Dimanche lé, matinée : les Femmes savantes ; 
soir: tes Précieuses ridicules. — Mardi 18, /e^ Femmes savantes. 
— Mercredi 19, fe Dépit amoureux, le Médecin malgré lui. — 
Jeudi 20, reprise de l'École des maris, ( MM, Thiron, De- 
launay, Coquelin cadet, SUvain^ Richard; M""Broisat, 
J.Samary,Lloyd). — Dimanche 23 et mardi 25, l'Écoledes 
maris. Jeudi 23^ les Fourberies de Scapin. 

Odëon — Jeudi 20 mars, à l'occasion de la mi*carèmey 
madnéé populaire à prix réduits : le Malade imaginaire. — 
Samedi 2i2, reprise de Don Juan^ que le Second Théâtre 
£raixçds a eu le premier l'honneur de remettre à la scène, en 
1841^ alors que, depuis la mort de Molière, la Comédie fran- 
çaise ne représentait plus que Le Festin de Pierre mis en vers 
par Th, Corneille. Voici la distribution nouvelle de TOdéon; 
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Théatre-Ballande — Dimanche 2 mars, Tartufe. — Di- 
manche 23 , matinée : le Dépit amoureux. Rappelons que ce 
théâtre a donné, à sa matinée du dimanche 5 janvier, une 
représentation de Y École des femfiiesy précédée d'une exceK 
lente conférence faite par M, Emile Couteleau, qui a dû la 
recommencer quelque temps après, à la demande générale. 
Nous k donnerons à nos lecteurs dans un prochain numéro. 

Salle des Capucines — Mardi 18 marS) Conférence tréç 
applaudie de M. Pages de Noj-ez sur les AHeux liUérairêt dt 
Tartuffe^ auteurs et scènes de la vie réelle qui ont inspiré 
Molière. Nous regrettons que l'abondance des matières ne 
nous {lermette pas de donner un compte-rendu de cette 
intéressante étude. 

Étranger — Le théâtre de la Monnaie de Bruxelles a fait, au 
mois de janvier dernier, une tentative assez intéressante. Il a 
donné un opéra-comique en deux actes, tiré du George Dandin 
de Molière, par M.Coveliers, avec musique de M. E.Ma- 
thieu. 

Voici ce que le correspondant", bruxellois de V Événement 
dit de cette curieuse réprésentation : 

« Les comédies de Molière ont tout à perdre, coîiun« on 
Ta déjà observé, à être retouchées par l'esprit moderne; 
aussi M. Coveliers, un heureux traducteur de Fatinit^^ lîç 
devait -il, en suivant, conrnie il l'a fait, presque scène par 
scène le sujet si parfaitement tracé parle maître, que déran- 
ger son œuvre et composer quelque chose de bâtard qui n'a 
plus les vives allures de la comédie et n'atteint pas celles 
d'un véritable livret d'opéra. 

« M. E. Mathieu est un jeune compositeur de talent qui 
professe, comme la plupart de ses confrères delà jeune école, 
une profonde horreur des vieux systèmes, mais qui possède 
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malheureusement plus de science que d'inspiration et de- 
suite dans les idées. Il n'a pas su, lui qui se sent entrainc 
vers les orchestrations savantes^ vers les mélodies tourmen- 
tées et diôusesy s'astreindre à suivre pas à pas un . sujet qui 
devrait à tout prendre comporter des modulations claires, 
dés motifs successivement délicats, tendres et bouffons. 

Les nombreux changements apportés par l'auteur à sa 
partition depuis l'hiver dernier n'ont rien changé à l'impres- 
sion produite à la première audition ; la soirée a été même 
très agitée et peu digne d'une première scène lyrique. 

« Âu[ milieu du décousu qui est- le 'défaut capkaldela 
partition, on remarque çà et là cependant de jolies pages; et 
surtout des qualités d'orchestration. Citons : l'ouverture, les 
couplets de la lettre au premier acte et un quatuor; un diver- 
tissement, ajouté depuis la première audition, a été égale- 
ment assez goûté. 

« Le reste, ou à peu près, est vide de mélodie et n'a sout- 
levé que des protestations. 

« L'interprétation, très soignée, méritait plus d'égards de 
la part d'une partie trop tapageuse du public. 

c M"* Wamots et M. Dauphin ont fstit particulièrement 
tout ce qu'ils ont pu pour mener l'ouvrage à bonne fin et 
n'ont aucune part à la dé£dte. » 

MONDORGE. 
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BIBLIOGRAPHIE 

MOUÉRESaUE 

MoLiiRE-HACHETTE. — Le tomc IV du Molière des Grands 
Écrivains de la Frana publiés sous la haute direction de 
M. Ad. Régnier, de l'Institut, a paru à la librairie Hachette. 
Cette belle et définitive édition, commencée par le regret- 
table Eugène Despois, sera dignement continuée et mise à 
fin par MM. Paul Mesnard, auquel on doit déjà le Racine, 
et A. Desfeuilles. On sait qu'elle comprendra lo volumes, 
avec ^Njotice biographique et vAlbum spécial. 

On y a joint: le Livret des fêtes de Versailles en 1664, 
la Relation de Marigny, et, comme appendice au Tartuffe, 
cette inestimable Lettre sur la Comédie de VImposteur, écrite 
en 1667, deux ans avant l'impression de la pièce, et attribuée 
à Molière lui-même. 

On ne saurait trop louer les notices qui précèdent chacune 
des comédies de Molière, et les notes et variantes placées 
au bas de chaque page, mais nous nous arrêterons spéciale- 
ment sur l'important travail publié en tête de V Imposteur et 
qui, sous le titre modeste de Notice, forme, en 97 pages,, la 
plus complète histoire du Tartuffe qui ait été écrite jusqu'à 
ce jour. 

Nous en extrairons pour nos lecteurs un curieux docu- 
ment conservé aux archives du Ministère des Affaires Étran- 
gères, que nous avons fait soigneusement collationner sur 
la minute du tome 174 (Rome 1666), (*) 



(*; Dans le même recueil se trouve une curieuse lettre du 19 janvier 
1666 adressée par M. de Bourlemont à M. de Lionne au sujet d'une «co- 
médie insolente » intitulée : Scaramucchio SoUato di Gigiry conlro Turco, 
Avis aux historiens de l'ancien Théâtre Italien. 
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C'est une lettre adressée à M. de Lionne, secrétaire d'État 
des affaires étrangères en France, à d' Alibert, bibliothécaire 
de la reine Christine de Suède : 

« Du 26« Février 1666 

« Monsieur, 

« Ce que vous me mandez de la part de la Reine de Suède 
touchant la comédie de Tartufe que Molière avait commen- 
cée et n'a jamais achevée, est absolument impossible, et 
non-seulement hors de mon pouvoir, mais de celui du Roi 
mênie, à moins qu'il n'usât de grande violence. Car Molière 
ne voudrait pas hasarder de rendre sa pièce publique, pour 
ne pas se priver de l'avantage qu'il se peut promettre et qui 
n'iroit pas à moins de vingt mille écus pour toute sa troupe^ 
si jamais il obtenoit la permission de la représenter. D'un 
autre côté, le Roi ne peut pas employer son autorité à faire 
voir cette pièce, après en avoir lui-même ordonné la sup- 
pression avec grand éclat. Je m'estime cependant bien mal- 
heureux de n'avoir pas pu procurer cette petite satisfaction 
à la Reine, et j'espère que Sa Majesté me fera la grâce d'ctriî 
persuadée que tout ce qu'elle m'ordonnera, quand il sera en 
mon pouvoir, elle sera obéie avec ponctualité et chaleur. » 

Nouvelle Collection Moliéresque — La librairie Jouaust 
commence la publication d'une Nouvelle collection SKoliéresque, 
éditée par M. Paul Lacroix, laquelle ne comprendra pas 
moins de 25 volumes faisant suite aux plaquettes de Gay, 
dès longtemps épuisées. 

Le même succès attend cette nouvelle série, dont le i*'' 
numéro est Y Oraison funèbre de Molière par le sieur de Vizé, 
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suivie d'un %eci4eil d'épitaphes et d'ipigrammes en partie iné- 
<iites, et précédées d'une "Kjïticc par le bibliophile Jacob. 

V Oraison funèbre, ejtrzitt du Mercure Galant de 1673, 
avait été reproduite en partie dès 1873 pas M. Jules Claretie 
dans son excellent petit volume : Moliirt et ses œuvres (p. r j€ 
à 164), et réimprimée en 1877 par Poulet-Malassis dans son 
Molière jugé par ses contemporains. 

duant aux nombreuses Épitaphes et Épigrantmes qui circu- 
lèrent à la mort de Molière, M. Paul Lacroix en a fait un 
choix excellent ; on regrette seulement que l'éditeur ait été 
si sobre de notes : il était, plus que personne, à même de 
commenter ces éloges et ces satires qui éclairent plus d'un 
pomt obscur de la vie de Molière. 

11 eût été intéressant d'avoir les nombreuses variantes des 
éditions successives, mais tout cela eût bien grossi ce petit 
livre, auquel on nous permettra d'ajonter un curieux appen- 
dice, que M. Paul Lacroix n'eût certainement pas dédaigné. 

Dans le dernier paragraphe de sa préface, le savant biblio- 
phile dit : 

«Bayle écrivaitàson ami MinutoH,le 2mai 1673 • Je vous 
« prie de m'envoyer les vers que vous aurez sur la mort de 
« MoUère et sur les conquêtes du Roy, soit en françoîs, soit en 
« latin »(œuvres de bayle, tome iv, p. 546.)Nous n'avons 
pas remis la main sur une des éditions clandestines du Re- 
cueil de ces épitaphes. » 

Un moUériste de province, M. E. Aniel, professeur au Ly- 
céc de Lypn,aété plus heureux que l'éditeur delà "Kom/elk 
côlUctimi Ï^CoUéresque: dans un recueil factice de pièces de 
vers du xvn- siècle formé parle?. Ménestrier pour la biblio- 
thèque de Lyon etformant 7: vol. in-4» inscrits au catalo^e 
?;ous les N- 3256 à 3262, M. Aniel a trouvé deux de^'ces 
placards ri damés par Bayle. 
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Le premier, surmonté d'un fleuron ovale où Ton voit le 
Temps mesurer le globe avec un compas « Tempus ego îm- 
« mensum spatiis dimetior orbem », est intitulé : Stances 
sur la mort de Monsieur MolUre; 

le second, en tète duquel est une très fine gravure sur bois 
représentant la Mort emmenant Molière jeune et costumé 
à la mode de Louis xm, sous le titre à^Épitaphesur Monsieur 
MolièrCy contient six épitaphes, dont la dernière est inédite . 

Ces deux placards ont été imprimés à Lyon Tannée même 
de la mort de Molière, mais non pas clandestinement, puis- 
qu'on lit au bas du premier : 

Vous trouvère:;^ che:^ ledit Marcelin gautherin, un Poime 
« composé par &||R. P. de la Rue, de la Compagnie de jfesus 
« Sur ks conquêtes du £7)f|| traduit de Latin en 'François, par 
« Mr. Pierre Corneille. Avec Permission » 

et, au bas du second : 

« CÂ^ MARCELIN gautherin, vovs trouvcTo^ un Poème latin 
« compose:^ par le R. P. de la Rue de la Compagnie de jÉsus, 
« Sur les conquêtes du Roy en Hollande, avec la version françoise 
« par Mr. P.Corneille. » 

Ce sont bien là « les vers, soit en François, soit en latin » 
demandés par Bayle à son correspondant le 2 mai 1673. 

Nous publions dans le présent numéro le fac-similé de ces 
deux placards rarissimes, le premier entièrement inédit, le 
second offrant quelques variantes avec les épitaphes du Re- 
cudl Chapelle et Bachaumont d'Utrecht, 1697. (S^^- sur 24) 
II est fâcheux que M. Paul Lacroix n'ait pas connu le 
très obligeant M. Âniel avant la publication de son Recueil 
d' Épitaphes & Épigrammes, 

Nous n'avons pas besoin d'insister sur le goût tjrpogra- 
phique avec lequel la Librairie des Bibliophiles a édité ce petit 
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^dume dans lequel nous n'avons relevé qu'une seule faute : 
7 pour J7 à la page 5. 

V Oraison funèbre sera immédiatement suivie de la tragi- 
comédie de Mélisse^ attribuée à Molière par M. P. Lacroix, 
qui a déjà donné la primeur de sa préface au Moniteur du 
Bibliophile. Puis viendront la Farce des prédeuseSy la Déroute 
des précieureSy etc. etc. 

La collection sera tirée à 330 exemplaires seulement, 

NOUVELLES ET INFORMATIONS 

A la fin d'Avril, un moliériste étranger, M. le D' Heinrich 
Schweitzei:, de Wiesbaden, auteur de « Molière s^Tod, 1873 » 
publiera .par cahiers successifs un ouvrage intitulé : Molière& 
son théâtre, recueil destiné à propager l'étude du Poète en 
Allemagne, surtout dans les écoles et académies. 

Il aura pour collaborateurs : le D' C. Humbert, de Biele- 
feld, auteur de Molière^ Shakespeare & la critique allemande^ 
LeipaSg, 1869, dont M. E. Despois a fait l'éloge dans la pré- 
face de son Molière-Hachette; Ad. Laun, professeur à Ol- 
denburg, auteur de Molière commenté, 1870 ; et H. Fritsche, 
recteur à Grûnberg (Silésie), auteur du Ldvre des noms 
dans Molière «Das Namenbuch zu Molière », 

Le i*' cahier, d'environ 120 pages, contiendra un £w^z 
sur Vhomme & son œuvre, et les deux premiers chapitres d'une 
nouvelle biographie : Molière dans la maison paternelle et M(h 
Itère à l'école. 

Chaque livraison sera illustrée d'une gravure inédite. 

N'est-il pas caractéristique de voir se fonder un Moliériste 
de l'autre côté du Rhin ? 
— La librairie Morgand etFatout va mettre en vente, à 100 
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exemplaires sur Japon seulement, une très belle suite d*en- 
viron trente estampes d'après les dessins d'Emile Bayard, gra- 
vées à r eau-forte par P. Teyssonnières, A Lalauze et J. Du- 
pont, représentant les scènes principales de l'œuvre de 
Molière. Cette intéressante collection paraîtra par livraisons 
de cinq. 

ON ANNONCE POUR PARAITRE PROCHAINEMENT: 

A la librairie Claudin, molière et sa troupe a rouen, 
par F. Bouquet, avec dçui eaux-fortes gravées par J. Ade- 
line. 

A la librairie Liseux, généalogie de la famille poqot- 
LiN par M. E. Révérend du Mesnil, avec planches. 

A la librairie Wilhem, molière en pro\ince, suivi de 
MOLiÈRB EN VOYAGE, comédie, par M. Benjamin Pifteau. 

A la librairie Quantin, l'énigme d'alceste, nouvel aperçu 
historique^ critique et moral sur le xvii"*' siicle^ par M. Gérard 
du Boulan^ avec un curieux portrait, gravé par Morin, dont 
nous parlerons dans notre prochaine livraison. 

ANNONCES DE LIBRAIRIE SPÉCIALE 

Librairie LÈON SAPIN, 3, Rue Bonaparte, Paris. 



I ', Molière comédien aux Champs 
Èlysies nouvelle historique, allé- 
gorique et comique par (Bordelon) 
Lyon, i694,in-i2, d.rel.mar.bl. 
dos & coins dor. en tête. la fr. « 



2. NOTES historique sur la vie de 
Moîiêre,^ax Bazin; Paris, i85i,in- 
12 br. 3 fr. 50 

3. Molière, par Eug. Noël, Paris 
18/2 in- 12 br. 3 fr. » 



4. La Salle de Hjidtre de MoUire 
au Port 5« Patd. avec plan, Paris, 
iSjébr. in-80 4fr. » 

5 . Un Compte Rendu ie la comédie 
des Précieuses Ridicules de MoHéréf 
Paris, 1877, in- 12 br. 2 fr. jo 



6. La Famille de MouÈEtE ilait 

originaire de 9AZ2^âtr,par'Mathon 
Paris, 1 877, photogr. br. in-80 tiré 
à 25 cxempl. 4fr. » 



Paris. — Typ. A. H. Bccus, 16, rue Mabillon. 
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ENTERREMENT NOCTURNE 

31 FÉVRIER i67î 

Jl est mort. .. Et le fard est à pane ^faU 
Sur cette maigre joue o& scintillait peut-être 
Une larme, tandis que riait — lâche mattre-~ 
Hier, ce mime peuple aujourd'hui courroucé. 

Maint émissaire noir, dans la foule glissé, 
A propagé l'émoi que Tartuffe fit naître ; 
Et la veuve a jeté de l'or par la fenêtre 
Pour frayer un passage au convoi menacé. 

— O Molière ! une fois de plus, aveugle et vaine. 
En /acharnant sur toi se fourvoyait la haine. 
Puisque ton deuil n'en fut que^us triste et plus beau: 

A la hâte, dans l'onze, on fit ta sépulture... 
Mais cet humble cercueil eut la Nuit pour tenture 
Et le Ciel étoile pour funèbre flambeau. 

21 février 1879. J- TRUFFIER, 

Feusionnaùe de U Comédie Franfid». 



A NOS XICTEURS 



ammmrtm mm mmmiir'um'vmtmmf 



Nous sommés heureur 4ci tivcrj^ obtenu par les placards 
lyonnais de notr^ yMJtefe @«csai^09lVi4û^ Tobligeante com- 
munication de M. Anfel e> iipinnl uîte ctffic^simile par M. 
Du jardin. 

On a- re!n»rqaiè sumnit la danse macarbre grâvée»^ en tète 
des Epitaphes : La Mort eQUi^iluaisf: Molière. Qiiel mouve-^ 
ment dans l'Implacable! quelle joie d'emporter une telle 
proie! avec quçll*.j[um^,aYec..qfjfilie.i(vx:«Pse dk.Çi»jlit Toli- 
fant ou buccia de §PU- ^i),iafà^ «mjc«4l— Molj£xQjJI>ii, ne 
paraît pas pre3sè dft.ra,sw(vre3j wi5.ii W^ WS^inull^ rési- 
stance, n se Ui$$ie..(;Qi;iàjÂF^ gwuDâ. UA* hofwi^ Ui^de la 
vie, calme, grave, prêt au voyage, jeune pourtant, car le 
dessinateur lyonnais s'est; ^Quyeou 4.U, M4^.ç^rUk d,ei 1653, 
donnant son £^(?Mrà' àlarsecoud«iviUe.d^Fraint^uyMl'a-t-ll 
gravé dans la fleur ck s.Qa pxeîîiiQr55MsCcès,iirapm^U'U n'ait 

voulu symboliier. cetg», étei:o^lk. jjwiessa (^'oa ^pelle 

l'Immortalité ! 



Litbdnxteftce dtes matières nous obKge- ï renvoyer au pro- 
chain numéro : 

Un htau'ftèn^. (h dSoUériii^ Sàgimmde FvançsHiàlU, par le 
bibliophflitt Joicobv 

Lt germe du T(»4ii^ f^t-M, PtosfMr Bfeiiicheflti»m 

Molière à^hkfpire, & Ronetty par Eugène Noël. 

JUfauteuîtdU Màtade Imaginaire y pài*' Georges Monval. . 
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0NE MISÉ EN SCÈNE MŒîiEkNE 

TARTUFFE 

[E Mardi 5 Novembre t«57,î'OaèonaHnDilçait T^- 

fi^e « 4t«c <#«é f^fie ^ scène rmtvdk, Bes ^ors & 

eC^umes neufs, ï>*(^ 

L^BL réckme avak taîson, vèici une taîse en ^cèiïe a^fsfez 

-lïcmyëlle. Je ûe parie pas au éèc<5t, qui Jést^ ^eti ^As talqifé 

sut celui ^u Théâtfe*Fràntaîs ': 'petit salcm ^*uïi ponctfali 

pâle et déteint, avec les petits fiaiîibeatrx'à té^ctetttls applî- 

•ijués au mut". Seuleflient,'qutind s'miVre la pdrte du milîeti, 

on voit une rampe ^n fer qui inditjueun perron, ôt 'tfu--ô^ 

une porte cochèré. Cen^estpa^Woft. Adtbîte, dartsîâthlam- 

bre, il y a tine fenêtre, et, à 'là fenêtre, des 'rideatixat i!âjfii- 

-serie,tirapé$ d%ne façon beaucoup trop tnodeme; à gauek^, 

une cheminée qtri est le trait de génie de la choîse, tecàttitre 

-et le motif principal de la nouvelle composition sténi^ue. Ira 

■ cheminée et les gens qui s'y chauffent som abrites par Irti 

large paravent. La table, sous laquelle doit se cacher Orgon, 

fait un retranchement devant la cheminée. Elle a un'penâatlt 

del^autre côté du théâtre, une autre table, bien eirtendu, âet- 

rière laquelle se trouve un petit dtrssoir avec xxn-Ûzzàû -eît 
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O Tetrmjfôy Fcchter.— Or^w, Barré.— C/AwrfT, Tîsâerant. — .'WJiftw, 
Asmand. — Dantis, 'Febvre. ^ Loyal, Tbirc». *— TExemj^^ 'Gibeaii. • - 
Eîmire, Mïl» Périga. — Dorine^ M«e Thierret. — Manaww#,.MW« Béro»- 
gère. — Mad. Perneîîey'NL^^ feeuzeville. — PlipoUy Aimée. 
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mi verre tout préparés..Ajoutez à cela des fauteuils et des 
tabourets en tapisserie; tapisserie assortissante à celle des 
tables et des rideaux. 

Mais le point capital est la cheminée. Dans la représenta- 
tion du Tartuffe de rOdêon,la cheminée joue le même rôle 
que Je large divan du milieu, dans la représentation de la 
Zaîra italienne. ' 

Et vous croyiez, ô bonnes gens ! que Cléante se trouvait 
chez Elmire, lorsque M"* Femelle est venue rendre une visite 
à sa bru ? ou qu'il est monté lui-même visiter sa sœur, tandis 
que M"* Femelle y sermonnait déjà tout le monde? C'est le 
Théâtre-Français qui vous a fait de ces contes-là: maisFOdéon 
sait bien mieux ce qui s'est passé. Cléante arrivait ; on lui a 
dit : M°** Femelle est en haut. Cléante n'aime pas beaucoup 
M»* Femelle ; il est resté dans la salle basse en attendant sa 
sortie, et c'est pour cela que vous le voyez seul au coin du 
feu. La porte du fond s'ouvre ; entre Dorine, mystérieuse 
et prompte. Elle avertit tombas Cléante que la bonne femme 
. va déguerpir, et, en eflFet, voici M"*® Femelle suivie d'El- 
inire, de Damîs et de Marianne. Le grand problème est ré- 
solu. Mais vous ne savez peut-être pas quel était le problème? 
C'était de ne pas avoir six personnages debout, posés toute 
une scène en éventail. Cela se voit encore au Théâtre-Fran- 
çais;cela ne se voit plus depuis vingt ans à la Forte S* Martin, 
depuis dix ans au Gjminase. La plantation du jeu de quilles, 
pour laquelle aussi bien je ne professe pas un goût très ex- 
clusif, était le modèle de Tancienne disposition théâtrale; la 
comédie modeme a dispersé le jeu de quilles, rompu le dé- 
veloppement en façade, remplacé la ligne continue par les 
lignes brisées, assis les comédiens de profiler de trois quarts. 
D s'agissait donc de rompre l'ancien espalier du Tartuffe^ de 
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disséminer lès comédiens dans la profondeur et de les faire par- 
ticiper aux avantages de la comédie assise. Ainsi, dès le lever 
du rideau, Flipote est assise et dort, Qéante est assis et pense • 
Dorine, qui arrive, s'occupe à tisonner le feu. Damîs et Ma- 
rianne ne restent pas longtemps auprès de leur grand'mère ; ils 
se tirent àl'écart et s'asseoient du côté de la fenêtre. On va, on 
vient, on change de position à chaque instant. Elmire elle- 
même passe à la cheminée pour s'entretenir avec son frère. 
M"* Femelle n'est pas Bien sûre d* avoir toujours à qui parler, 
et, quand elle est lasse de. se tenir debout, elle finit par aller 
elle-même s'asseoir contre la table. 

C'est très bien ; si pourtant la nouvelle mise en scène ne 
va pas trop contre les convenances de Tancien théâtre, contre 
la vérité du xvn* siècle et la vérité de Molière. 

Théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, Théâtre du Marai:», 
Théâtre du Petit-Bourbon, d'assez tristes salles,, j'imagine. 
Celle du Palais-Royal, où Molière s'établit en. 1661, était 
certainement plus grande et plus belle, puisque le Cardinal 
de Richelieu l'avait fait construire pour ses spectacles ; mais 
la disposition devait être toujours la même : le parterre pour 
la cohue, la livrée et les filous, les loges et ramphithéâtre 
pour les personnes de qualité, les loges hautes pour la bour- 
geoisie en famille, les troisièmes loges pour les petites gens 
de la province, les gens de Tentriguet, et le théâtre pour les 
marquis. Ceux-ci ne se plaçaient pas seulement sur les côtés, 
ils traversaient la scène, comme faisait l'homme « à grands 
canons » des Fâcheux^ plantaient leur chaise à leur fantaisie, 
devant ou derrière les acteurs, s'ils le trouvaient bon, et se 
moquaient de toutes les réclamations du parterre. Dans de 
telles conditions, les comédiens n'étaient pas tout à fait libres 
: de se grouper comme ils l'entendaient. Ils s'asseyaient peu. 
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pour nt pas être confondus avec les spectateurs» Debo^, 
ils se détachaient mieux de leur entourage et se;^és€kntaieBt 
volontiers de face pour le même motif. 

Peu de décors, puisqu'on ne jouait pas pour l'illusioû des 
yeux. Peu de meubles, où les aurait-on mis? Le comédien 
tâchait de suppléer à tout par son geste,par sa.physionomie, 
par la verve de sa diction et par l'accent jie sa caricature. 
Moins il tirait des accessoires de la représentation, plus il 
tirait de lui-même. La troupe de Molière était excellente, 
et Molière ausâ, qui tirait de lui-même la plus grande force 
de son théâtre, en tirait des effets admirables dans une ex- 
trême simplicité de moyens. 

Un de ces effets admirables est justement Fexposîtion du 
Tartuffe^ la plus naïve et la plus habilement conçue de toutes 
les expositions: la plus*naïve, en ce que presque tous les 
personnages de la pièce y sont rangés de front et que M"* 
Femelle les nomme, explique et décrit, l'un après l'autre, 
comme, en les montrant, les figures d'un tableau ; la plus 
habilement conçue, en ce que M"® Pemelle la fait,sans le vou- 
loir, avec humeur, avec colère, et que la pièce commence 
en plein mouvement, en plein comique, en pleine passion, 
en pleine situation. 

Messieurs de l'Odéon changent la forme de Texposîtion 
de Molière ; ils ont ^and tort, à mon avis, non pas seule- 
ment parce qu'ils lui ôtent son caractère d'exposition ingénue, 
mais parce qu'ils lui ôtent son caractère d'exposition. Leur 
scène morcelée manque de largeur, et, je reviens à ce que 
f avançais tout à l'heure, elle manque de vérité. 

Q.ui leur a dit que Géante n'avait pas voulu monter chez 
Elmirc,de peur d'y rencontrer M"**Pemfille? Mais si Cléante 
était jicsté dans la salle basse, M*^ Pemelle ne descendrait 
pas tout éçhaufiSèe de sa discussion. Ge n'est pas Elmire qui 
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Tauraît contrariée : ElmirePécoute la mère de son mari, on 
le voit bien dans la scène de Molière, et la laisse pérorer 
sans lui répondre. Ce n'est pas Marianne, à qui la bonne 
femme ne reproche que de faire la discrète. Ce n'est pas 
même Damis, à qui elle imposerait silence comme à un en- 
fant ; pas même Dorine, qui ne parlerait pas si elle ne se 
sentait soutenue, et, d'ailleurs, d'après le commentaire nou- 
veau de rOdéon, il n'est pas très certain que Dorine fût de 
la partie. Elle a plutôt l'air d'avoir guetté à l'antichambre le 
départ de M"* Femelle, puisqu'elle a pu la devancer et pré- 
venir Cléante de sa sortie. 

Géante dans la salle basse et Dorine à l'antichambre, 
invention que tout cela. Cléante et Dorine étaient chez El- 
mire. C'est Qéante qui s'est permis de raisonner avec M°*® 
Femelle. C'est lui qui n'aura pas voulu céder sur quelque 
point. Damis n'aura pas manqué d'approuver- son oncle, ni 
Dorine de l'appuyer. M^^ Pernelle ne souffre pas qu'on lui 
tienne tête, si doucement qu'on le fasse. Elle s'est levée brus- 
quement, mais Elmire l'a aussitôt suivie et tout le monde 
l'a accompagnée. Elle a beau s'en défendre ; tout le monde 
lui rendra ce qui lui est dû. Elmire donne l'exemple à tout 
le monde, et l'ancienne tradition est vraie. M"^ Pernelle 
entre la première sur la scène, parce qu'elle va du ,pas d'une 
femme qui se sauve. Elmire entre immédiatement après M*"* 
Femelle, étant plus diligente que personne à remplir son 
devoir. Damis et Marianne viennent ensuite, parcequ'ils sont 
les petits-fils deM°** Femelle et qu'ils remplissent aussi leur 
devoir, mais avec moins de zèle. Cléante reste un peu en ar- 
rière, parce qu'il est un étranger pour M™* Femelle. Dorme 
ferme naturellement la marche, comme une fille de chambre 
qui se tient à son rang. 
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Encore une fois la tradition est vraie. Remonte-t-elle jus- 
qu'à Molière? Cela peut être, et, sans l'assurer, je le crois. 
Elle est conforme au sens de la pièce. Elle est conforme à 
l'esprit du xvn* siècle. Ceux qui ont changé la tradition n'ont 
pas songé qu^ls détruisaient un tableau pris sur nature, le 
tableau delà famille au temps de Louis xiv; qu'ils substi- 
tuaient à l'ancienne famille, formaliste et respectueuse, l'irré- 
vérence et les libertés de la famille nouvelle. Quoi ! En 1667, 
une grand'mère mécontente fait la leçon à sa bru, à son pe- 
tit-fils, à sa petite-fille, au frère même de sa bru, à une do- 
mestique de son fils, comme on dit aujourd'hui, et personne 
ne l'écoute! Tout le monde se disperse. Marianne et Damis 
vont chuchoter àl'écart, comme deuxamoureux,qu'ilsnesont 
pas, Dieu merci ! Qéante reste au coin de la cheminée. El- 
mire (Elmire!) fausse çà et là compagnie à M°® Femelle. 
Dorine, les deux poings sur la table, conteste avec la bonne 
femme et lui réplique en face. On se relaie, on se succède, 
et M"* Pernelle ne trouve presque jamais qu'un seul inter- 
locuteur devant elle! Tout cela manque de raison. L'expo- 
sition du Tartuffe mise en charpie, la famille d'Orgon qui 
n'existe plus, et pourquoi ? Pour qu'Elmire ait le plaisir de 
s'asseoir auprès de Cléante. La belle avance, si Elmire 
assise ne ressemble plus à Elmire ! 

Edouard THIERRY. 
(^La suite à la prochaine livraison,) 



ALCESTE ET M. DE MONTAUSIER 




L n'est pas douteux pour moi que Molière a donné 
à Alceste certains traits du caractère de M** de Mon- 
tausier. 

Pour s'en convaincre, il suffit de relire le portrait que 
M"* de Scudéry a fait du duc de Montausier sous le nom de 
Mégabaste dans son roman du Grand Cyrus, (tome vu, p. 
307. ) 

Ce portrait est connu — le Moliiriste le reproduira pro- 
chainement ; mais ce que je veux détacher et signaler tout 
particuUèrement, c'est ceci : 

Parlant de Mégabaste-Montausier, M"* de Scudéry écrit : 

« Je suis même persuadé que s'il eût été amoureux de 
quelque dame qui eût eu quelques légers défauts ou en sa 
beauté^ ou en son esprit ou en son humeur, toute la violence 
de sa passion n'eût pu l'obliger à trahir ses sentiments. En 
effet, je crois que, s'il eût eu une mdtresse pâle,' il n'eût ja- 
mais pu dire qu'elle eût été blanche. S'il en eût eu une 
mélancolique, il n'eût pu dire, pour adoucir la chose, qu'elle 
eût été sérieuse. » 

De ce passage rapprochez les vers suivants du Misanthrope 
(acte n. se. v.) : 

« L'on a tort, ici, de nourrir dans votre âme. 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y blâme. 

« Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on k flatte ; 
A ne rien pardoxmer le pur amour éclate. » 
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Et la fameuse tirade d'Éliante ne contiettt-elle piistt vers : 

« La pâle est au jasmin en blancheur comparable, » 

qui semble la réponse directe à la phrase de M"® de Scudé- 
ry : « il n'eût pu dire que sa maîtresse pâle était blanche » ? 

Je n'ignore pas que le développement analogue à celui 
que fait Éliante se trouve dans Lucrèce ( de Rerum naturdy 
livre rv, ) mais je suis persuadé que le trait de M"* de Scu- 
déiy a donné à Molière l'idée de la réplique d' Éliante qui 
blâme doucement la francliise d'Alceste. 

Et dans le premier acte, Alçeste ne dit-il pas comme Mè- 
gabaste : 

<K L'amour que je sens pour cette jeune veuve 
Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve^ 
Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, 
Le premier à les voir, comme aies condamner. » 

Le Misanthrope est de 1 666 : le Grand Cyruspsu^ut en 1 6 50 ; 
Molière avait lu M"* de Scudéry, et l'on ne rabaisse point sa 
gloire en pensant que le portrait de Mégabaste, l'homme à 
la fois violent et équitabky a dû lui donner l'idée de faire le 
Misanthrope. 

n n'avait qu'à y ajouter sa propre passion.. .et son génie. 

Henri de LAPOMMERAYE. 



MOLIERE PARRAIN 

A. . 

MONTPELLIER 




fN article de la RépubliquCy journal de Montpellier, 
[du. lomai 1876,. contient, sous la signature G., 
iention.de la découverte d'un acte de baptême en 
date du 6 janvier 1654 où Molière figure en qualité de 
parrain. L'auteur de cette découverte, M. Léon Gaudin, 
bibliothécaire de la ville et très intelligent chercheur, a 
donné de cette pièc^ um commentaire intéressant. 

Nous venons sijgpaler à. notre totir ce-même acte et le pu- 
blier in extenso. Bse tmuve dan? un registre, provenant des 
anciennes église» Saint-Fîrmia eî Notre-Dame des Tables 
classé aujourd'hui* astiv archives naunicipaks de Montpellier 
(GG. 218.) 

Voici d'abord le titre db volume : 

%^i5tre des baptesmes tentkpar nous François Boloys^ Jean 
Conduchier, Pierre Las Hermès & Jean Traverse^ curés en l'É- 
glise parrochele Sainct Firmin de la Fille de Montpellier. 

L'acte est ainsi conçu : 

( en marge ) « jean Baptiste du jardin. » 

« Le 6 Janvier 1654 a esté baptisé à St Pierre Jean Baptiste du Jardin, 
né le troiziesme octobre 1653, fils de Jean et d'Elisabeth de La Porte. 
Le parrain a esté Monsr Jean Baptiste poqueun, valet de chambre du 
Roy, la marraine MadUe Magdelaine de THermite. » 

« Mengin, Curé. » (ainsi signé) 
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Inutile d'insister sur les éclaircissements que contiennent 
ces dates et ces nonis pour l'histoire des voyages de Molière, 
pour sa biographie et pour la connaissance de sa troupe. La 
marraine est cène jeune personne qui, douze ans plus tard, 
épousa Esprii-Raimond de Modène, et dont le pèreet l'oncle 
sont bien connus des Moliéristes. 

L. DE LA PIjARDIÈRE 
Archiviste de l'Héraolt. 



PETIT QUESTIONNAIRE 



RÉPONSES 

Jean RocauELiN — Quel était ce presque homcmyme de 
Molière? Pour moi, c'était Molière lui-même qui, loin 
des siens, signait son vrai nom de famille Jean Pocquelin ; 
car, à Paris, où les autres Pocquelin rougissaient du comé- 
dien, Molière, dans la délicatesse *de son coeur, était Jean 
Baptiste Pocquelin, ^/^wr de Molière^ ou simplement./. B. 
Molière. 

Jusqu'à preuve contraire, le nom de Rocquelin est 
pour moi une fausse lecture, le P étant pris pour un R. 
A mon avis, nous aurions là un autographe de la signature 
de Molière, où ce dernier, en traçant le P, aura ajouté un 
jambage inconscient qui a fait croire à un autre person- 
nage que notre grand poète comique. 

Quant à Louise d'Étriché, la femme de Caval, c'était 
la sœur de Françoise Bradam d'Étriché ou mieux du Tri- 
cher, qui épousa le comédien Charles Guérin « officier de 
la maison du Roy» lequel se qualifiait, suivant la mode de 
l'époque, sieur Du Tricher et au théâtre était vulgairement 
nommé d'Étriché, Cest là que le fils de ce Charles Gué- 
Tin commença à connaître la charmante petite Armandc 
Béjard, la gentille Menou'ytnhnx. de huit ans, qu'il épousa 
en 1677, lorsqu'elle fut veuve de Molière. 

2 avril 1879. E. R. d. M. 

— Il est à remarquer que ^iai général des officiers de la 
tnaison du Roy pour 16 ji (Archives du Palais,) -cite à Far- 
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ticle « Tapissiers » : Jean iîoquelin comme ayant succédé 
à Nicolas Jîoquelin par lettre du 22 avril 163 1. 

G. M. 

4. Deux lettres de Molière — La revue anglaise The. 
Théâtre a été mal renseignée sur la provenance de ces 
lettres. Elles ont été trouvées — paraît-il — dans un vieil 
exemplaire de la Consolation philosophique de Boèce. 

DEMANDES 

5 . MoLitRE OU Molière ? — J'ai lu avec grand intérêt votre 
première livraison du MolOriste^ qui ne peut manquer 

' d'être apprécié comme il le mérite. 

Toutefois, une particularité m'offusque, et vous en 
jugerez. Pourquoi écrit-on et imprime-t-on constamment 
le nom de notre auteur avec un accent ? — C'est une erreur 
qui date de la fin du siècle dernier, que les éditeurs ont 
reproduite jusqu'à nos jours comme des moutons de Pa- 
nurge, et que démentent tous les documens anciens. 

Je croîs qu'il y a ici matière à rectification. Et je me 
souviens, à ce propos, d'im adorateur fervent, qui s'en 
vint tout courant me communiquer un jour un autographe, 
en deux lignes, du Maître, qu'il avait payé, ma foi ! un 
assez bon prix. Rien n'y manquait : papier et encre à 
souhait, et^le reste. Seulement, j'aperçus un trait assez 
visible, tracé au courant de la plume au-dessus du nom. 
C'en fut asse^: Mon cher ami, lui dis-je, il y a quelque 
chose de grave dans votre affaire : c'est l'accent. Vous 
pouvez dormir sur les deux oreilles : jamais Molière n'a 
signe le papier que vous me- montrez-là. 



LE MOLIÉRISTE 49 

Les noms propres, dit-on, n'ont pohjt 4'oithqgraphe ; 
ce qui veut dire qu'ils ont la leur, qu'on ne doit point al- 
térer. N'est-ce pas votre avis ? 

F. H, 

. Anecdote sur Baron. — La bibliothèque de Lyon 
possède un paquet de notes manuscrites du savant biI;d[io- 
grapbe, Tabbé Mercier de Sain^rL^ger, syr les Matintes 
nncmaiscs de l'abbé Tuet.» L'tme d'elles, qui porto suf le 
iraverbe 343, Mettre la iftain au chape^Uy est ainsi conçie: 

ol^e comédiea Baron avait Ip plus grand respect pour 
Molière, et chez lui, en bonnet de velours noir, quand il 
citait }ç célèbre auteur çgmiqiie, c'était toujours en dî- 
nant : feu M. de Molière, et ep ôtant chaque fpisisçn bpi^net 
avec beaucoup de gravité. L'abbé de Cw^yç m'.^ conté 
que dans sa jeunesse, il se plaisait à faire fairç «pçttç ^ve 
pgsquîqiade à B^ron, » 

5i Ton en croyait un misérable pam|)hkt, cité penHtre 
trpp çomplaisamment par Taschereay (^liistaîfe 4eMQlUre, 
IJv.in^p. i65-66,de l'édition de 1844,) Çarpn ne sç serait 
P4s n^ontré toujours aussi respectueux k l'égard de son 
bienfeitçur ; njais le témoignage de l'autenr AtLçip^m^use 
Comédienne n'est pas une autorité sans appe|. 

Je désirerais savoir si l'anecdotç rapportée pî^r Mercier 
de 5aint-Légçr est inédite ? 

Tk\j\. U W-ANÇ. 



^EVUE THEATRALE 



Comédie Française — Dimanche 30 mars, les Fourherits 
rff &4/wi(Goquelin cadet) . — M ardi r*' avril,fe Médecin maigri 
kr< M.-Got);. —Jeudi i, le Médecin tnalgrélui ( d^ ). — Dî- 
mancke de Pâques 1 3 , fe Mariage forcé, le Misanthrcpê ( MM. 
Dekunay, Cbquelin, M°^** Fàvart, Croîzette) et le Médecin 
tmdgrélui (M. Got). — Limdiï4, matinée iVÉccie dis maris 
( MM. Dclaunay, Thiron, M«« Broisat ). — ^ardi 22,' r École 
âtsmiris(^à^à''). 

Oï)feON. -^Dimanches 23 et 30 mars, matinées : Don Juan^ 
Dimanche 6 avrfl et lundi 14, matinées : Don Juan» H. a ÉJ- 
lu qm*une indisposition de M?** Jullien interrompît les repré- 
sentations du Marquis de Kénilis pour que le chef-d'œuvre de 
Molière fiit représenté le soir : TOdèon, pris au dépourvu, 
Ta donné par force le vendredi 18 etle samedi 19 devant un 
public plus sensible peut-être aux lazzis de Pierrot et de 
Sganarelle qu'à la scène du Pauvre et au couplet de Don 
Juan sur l'hypocrisie, ïnaas qui n'en a pas moins applaudi ïa 
mâle prose du Maître avec plus de goût et surtout de profit 
que les vers de M. Lomon.et le vaisseau du décorateur* — 

Dimanche 20 Avril, le Dépit amoureux. — Matinée : excel- 
lente reprise de VAvarey qui n'avait été représenté que trois 
on quatre fois par Gîl Naza depuis la retraite du regretté 
Saint-Léon. M. Qerh abordait pour la première fois ce rôle 
écrasant d'Harpagon, qu'il a composé en artiste observateur 
et rendu en comédien consommé. Le masque est excellent : 
figare longue et osseuse, aux pommettes saillantes, petit œil 
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vif SOUS d^épais sourcils inquiets, nez efiilè d'oiseau de proie, 
large bouche aux lèvres minces ; avec de grandes mains lon- 
gues et sèches, et je ne sais quoi d'étriqué, de pauvre et de 
frileux dans tout le corps, il rappelle le portrait de Grand- 
mesnil.qui est au Musée du Théâtre français* Son )eu est 
large et varié, et il a su rester lui-même en respectant la 
tradition. Il a joué avec ime conviction très dramatique le 
g^rand monologue du 4'' acte, après lequel on T^ chaleureu- 
sement rappelé. Voilà de quoi consoler un artiste sérieux 
des bouts de rôles qu'on lui inflige dans les pièces nouvelle^ 
et nous espérons que la Cpmédie française va désonnais 
avoir les yeux sur M. Clerh. 

Ha été parËiitement secondé par Âmaury dans la scène du père 
et du fils, qui est si difficile, et qu'ils ont graduée avec beau- 
coup d'art jusqu'à l'explosion finale. AF** Caron est simple 
et tout à fait décente dans le rôle d'Élise, Kéraval naturel et 
amusant dans celui de maître Jacques ; mais pourquoi dit-il 
que la cassette était grise rouge ? c'est « gris rouge » qu'a écrit 
Molière. M"* Marie Chéron dans Frosine, MM. Valbel dans 
Valère, Tousé dans La Flèche et Fréville dans maître Simon 
complètent un ensemble qui serait excellent si Anselme avait 
été distribué, selon l'usage, au pire nohhy et si M^^^Brunet ne 
jouait pas Marianne, jeune fille sans dot, avec une robe de 
f^e rùchée et des pendants d'oreilles en diamants. 
• Mercredi 23, jeudi 24 et vendredi 25, Don Juan. Diman- 
che .27, matinée : V Avare. 

Théâtre Ballande — Dimanche 30 mars, matinée : h 
Mariage forcé. — ^Dimanche 13 avril, matinée i le Misanthrope 
précédé d'une excellente conférence de notre collaborateur 
Henri delà Pommeraye. — Lundi 14, matinée: George Dan^ 
Un, 
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Conférence sur l'école ms femmes. — M.Emfle Cou- 
féljpau.à fait, deux conférences sur Y École des fenmes au 
Tfôisiënie Tixéâtfe firànçaià. . ^ 

i5ans là ()femlèfé, qui a euïieiile 5 janvier, le conférjsûr 
z{& â exposé la lutte que Molière eut à subir à propos ^ 
^éttë cômé(fie (2^ décembre 1662). 

t)ëpuî§ lé Cîd (1^36), aucune pièce n'avait à ce point 
^a§â;iônhé lés esprïts* X,t public se partagea en deiix camps; 
îês dêtfàctéiffs et lèi admirateurs. 

ftâHnî îës premiers figurent les granàs comédièHs dé lliôtei 
flé Êôurgognè -*- jalousie de méd«:, — les beaux esprits de 
fhéld dé Rambouillet — les Précieuses ridicules étaient de 
1659, — les g?:ands seigneurs et les marquis —les Pdcheux 
âVâtêÔ't été joiiéè Câlinée précédente, — les auteurs rivaux : 
de Vièè, ttôWîiét^ Monàéury, fioursauh et Corneille luî- 
îîilfîié, ëte, 

, AU ûôiûb'fé àës Seconds il feiut citer en première ligne le 
tôl.LÇûîS XÏVj qiii jJrotègéà Molière en toute circonstance 
1êt fié dédaigna pas, dans une certaine lîtesure, de collaborer 
Ivêç iui; puis lé duc de Vîvonne, Condé, Colbert, Boilea% 
La l^ôntaîhë, etc. Enfin, le parterre tout entier. 

Molière côinpôsà deux petits chèfe-d'œuvre pour répondre 
aux attaques dé isés adversaires : la Critique de Vécote desfemtnes 
f^ï^ juin tié'^) et "^ impromptu de P'trsaiïïes ( 14 octobre 
1663), 

tirace à céè trois ()îèces, qui fureht comme trois combac? 
livrés dans cette campagne d'une année, le succès de Molière 
ftit'c&ïtt{)lfct et sà gloire assurée ; i'Éc(4e dtsfêfimas fut jouée 
7^ fefe ^t suite au Pâlai^'.Rt>yàl, ce qui était pt^digiêûi 
jpw^f réjKHîtte, tt 'des ï*ef«ièsentâtit>n$ en fureht dbiihèes ààh4 
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« Dè$ fprs, dit le .conférencier^ la çriti^u^ f^t auK abois^ 
les ennemis çi^ dérojLit;e, et dp tant d'écrits^ ^e tanf de d^a- 
iTÎbc^, que rçste-til ? Bien j je me trpmpe; il npu3 reste un 
ctief^^l'ioeGyre, nussi jeune^ aussi amusant» ^nssi instructif 
<}u'au premier jopr, et c'eçj de ce çhef-d*œuvrç que je dpi& 
m^tenant vous parler. » 

D'abord quel$ étaient les ^'eproches, les ci;jliaues qi^'oç 
adressait à Moljère ? 

fl y en avait d« deux sortes : la grossièreté, l'obo^nué d^ 
certains termes ; le manque d'originalité^ le pl^iat. 

Après une réponse au premier grief^ laquelle ^excité Iç 
rire et les a^pl^dis^ements 4^ las^e eiji^ière^ M^ Ççutçle^u 
ajoute : 

a Du reste, soyons 4ncères^ pe^te franchise u^ peu ^fiil- 
larde n*est-glle pas moins dangereuse que le jargon quinxes? 
sencié de la galanterie romanesque, et ces termes jun p^y 
crus, un peu grivois, mpins à redouter que les doux pppos 
soupires à Torpille dp^ vierges ioiprudentes ou des aun^ble:^ 
coquettes qui ç'oubliaiçnt 3ur Ips bords âjp^ris de ]a riyi^^ 
du Tendre, à la .station ^qs PetitsrSoins^ de§ langf^urey^es 
Tendresses jet jiutres i^daises que np^as retrpvivpns dan^ le^ 
romane, si vannés alors, du Gran4 Cyrt^ ou de Çléli$ } 

Qp^n): au deuxième grief, les emprunts de Mpljière sopf 
connus de tout le monde ^ il eu afait^dan^ cette^egk mèçe, 
à Straparoje, çonte.ur italien dy :|^ni* sièçie, ^ Sçaçron^ 4^nt 
1^ PricatUian intfiïle lui a probablement donné l'idée de sa 
plèce^ et^ ;bien lo^i de s'en pachei) le ç;rand çoi^iq^e j^l^re 
qu'il prend son bien partout où i! le trouve. » 

A ce propos, M» Çoutele^u explique ce qu'il feyt entçQdre 
par ce TPfft; J'pr^ginalité dans les œuvres de l'esprit. Il ne 
s'agit point de créer quelque chose de rien, ce qui dépassé 
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le génie de Phomme ; mais bien de mettre en œuvre d'une 
façon nouvelle des matériaux, &it9> sentiments ou idées, que 
« le poète ou l'artiste puise où bon lui semble, et le plus 
souvent où le conduit je ne sais quel heureux hasard, je ne 
sais quel entraînement inconscient de son imagination : la 
-nature extériieure, la société qui Tentoure, les œuvres de ses 
semblables et pardessus tout son propre cœur, voilà les 
sources où il puise, comme à pleines mains, les éléments 
de son œuvré- Ce que nous lui demandons, c'est que 
s^assimilant tous ces matériaux épars, sans lien, sans unité!^ 
sans mouvement et sans vie, il en compose un tout où de l'é- 
troite cohésion de parties bien proportionnées résulte l'har* 
monie de l'ensemble et la perfection des détails; que sur 
cette œuvre ainsi préparée il imprime son sceau personnel, 
en lui soufflant, pour ainsi dire, son âme qui la transforme, 
l'anime, la vivifie, et la création est accomplie, l'œuvre est 
originale. » 

« Ainsi procède Molière : le passé, comme le présent, est 
ison domaine.... Auteurs anciens et modernes deviennent ses 
collaborateurs... Mais ce qu*ils lui prêtent il s'en empare en 
maître; il le pétrit, pour ainsi dire, de sa main puissante, il le 
transforme, il l'épure, il le rapproche de son idéal, et comme 
cet idéal est supérieuràtouslesautreSjl'œuvre devient sienne, 
l'œuvre lui appartient, et la postérité ne connaît que lui. » 

Conformément à ces principes, M.Couteleau montre ce 
qu'il y a dé neuf, d'original dans la création des deux prin- 
cipaux personnages de la pièce, Arnolphe et Agnès, et, pressé 
par l'heure, il remet à une deuxième conférence l'étude de 
YÉcok des femmes comme comédie de caractères et surtout 
comme leçon de haute et féconde moralité. 

MONDORGE. 
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L'Ehigme d'âlceste. — En même ten^s que paraissait h 
pi^emier num6'o de notre Revue» Téditeur Q.uantin publiait 
un charmant volume de caractère essentiellisment moUé-' 
resque. Sous le titre de : l'Enigme d'Alceste — nowd aperçu 
Hstoriqut^ critique & moral sur k dix-septiime siècle^ (*} 
M. Gérard du Boulan, pseudonyme d'un économiste dis- 
tinguéy lance dans le champ de la controverse littéraire une 
interprétation, on peut dire palingénésique^ du personnage 
d'Alceste. Nous reviendrons à loisir sur ce curieux livre, au- 
quel M. Q}iantin a prodigué cette sollicitude typographique 
qui Ta déjà classé parmi nos éditeurs de meilleur renom. 

En tête du volume se trouve une eau-forte d*une grande 
originalité, due à la pointe de M. Masson, et donnée comme 
portrait inédit de Molière. L'auteur et Téditeur n'ont pas 
voulu accepter sans contrôle ce qui a pu leur être dit quant 
à Tauthenticité de la toile qui a servi d'original au graveur. 
Cette toile, remarquée, malgré son mauvais état rektif, à la 
dernière exposition du Trocadéro, (N° 272 du Catal. ofiîcîel) 
avait été envoyée par le Musée de Montauban. Il était na- 
turel de s'adresser au directeur de ce musée pour en conndtre 
l'histori<|ue. M. Armand Cambon, courtoisement réquisi- 
tionné, s'est courtoisement exécuté. Il a rédigé une notice 
qui forme comme la préface du volume, et sur laquelle nous 
aurons occasion de revenir. 



(*) I vol, petit in-8<» de 198 pp. Paris, A. Quantin, 7, rue Saint Be-. 
nott, 1879. Prix 6 fr. 
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Nous né voulons aujourd'hui que donner le désir de lire 
ce livre, qui est une critique très fine et très étudiée des dif- 
férents historiens de la Fronde et contient un jugement sé- 
vère du grand siècle. 

Nous avions détaché du chapitre rv, intitulé: Les Idées y un 
très iûgéûîeux polrtrait de f hilinte, Tun de« meiUeuiis mor- 
teaitic 4é l*ouvrage, afin dé donner à nos lecteurs vJùt idétf 
du styie à k fois ferme et coloré de l'auteur. Mais Ytspm^ 
nous )nâ0qûe,il nous faut donner placera une lettre qui nous 
^t adressée par un criti(}Qe allemand, M. PaUl Lindau : 

« Monsieur, 

« li Moïiinste Veut « mettre en rapports les travailleurs cte tous 
lapaysn tfdi ' tendent lïofmnage au plus grand de vois poètes. J'ô^ donc 
^s^tr que 4:ette lettre oe ^era pas trop mal accueillie,qiioi qu^elle vienne 
du p^ys qui, d'après M. Braest Renan, ne possède aucunement ks qua* 
Utés séduisantes de Célimène et qui n'a point « l'an de lui plaire. 9 

Je vous demande la liberté de vous soumettre quelques simples obser-;; 
vations au sujet du joli petit volume Moliéresque que M. Gérard du 
Boulàû vient de publier sous ce titre : V Enigme d'Alcestê, avec un por-^ 
trait itfédît'de Molière. 

Je ne t&'occu^ pas du pôi'trak, n'étant pas icdnelogue. ^thati^ «an» 
l^aimbiile le texte. 

M. du Boulan croit avoir dévoilé l'Enigme d'Akeste^ « le seaet du génie 
de Molière, » comme l'a dit M. Victor Cousin. L'auteur s'eflforce en 
conséqtfeûcê de nous démontrer d'abord « ce que ti'est pas Alceste. » 

Akesie «'est, «d'après M.'éu Boulan, tn le duc de Montâtniier, ni 3W[6- 
Uècè M-tntee» m uneigénéradicé -* le ty^ de la misMithropie •— tn- 
fin. 

Je ne discute pas ces hypothèses pour le moment. Mais je crois avoir 
Keu de m*étctoner quelque peu qu'un écrivain français, discutant le chef- 
d'œuvre de la poésie française, ne se donne pas la peine de citer avec 
une exactitude irréprochable les vers qu'il extrait de ce même chef* 
d^DCuVrt. 
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A la page i6, M. du Bouian fah dire à Aiceste: 

« Par la saknbleu 1 me^eurs^ je ne savais pas être 
« Si plaisant que je suis. » 

Barharus hic ego sum — mais il me semble bien que Molière a écrit: 

« Par la sambleu 1 Messieurs, je ne croyais pas être 
« Si phusant que je suis. » 

ce qui ne revient pas du tout au même, si ma connaissance forcément 
incomplète de votre langue ne m'induit point en erreur. 

A la page précédente (i 5) M. du Bouian cite les vers si vivement dis- 
cutés de Boileau sur les Fourberies de Scapin (*) vers que tout le monde 
connatt, tout le monde sauf M. du Bouian, de la manière suivante : 

Dans U sac ridicule où Scapin s'enveloppe 
foi peine à reconnaître Fauteur du Misanthrope. 

Moi, j^ai peine i reconnaître dans ces vers Tauteur «ustëre de VArtf$i^ 
tique* 

Je laisse de côté la question de U variante: «^'enveloppe» ou«renyeloppe; 
les vieilles éditions ont toutes, à ce que je sais, j'enveloppe; il parait donc 
que Boileau, au moment où il se plaignait si injustement de la trop 
grande amitié de notre Poète pour le Peuple, ne se souvenait pas bien 
de Taaion de la charmante boufFotmerie qui n'avait pas Theur de lui 
plaire, puisque ce n'est pas Scapin qui s'enveloppe dans le sac, mais 
Uen le vieux Géronte à qui Scajnn persuade de s*y envelopper. 

Mais, dans tous les cas, les vers, tels que M. du Bouian les cite, me 
semblent quelque peu risqués sous le rapport de la prosodie. Cette fois- 
d, je «îis plus sûr de mon iait, car l'arithmétique est de tous les pays. 
Eh bieUj^ je compte et je recompte les pieds du dernier vers de M. Gérard, 
j'arrive toujours à treize* Je ne suis pas superstitieux et j'aime mieux 
être le treizième à table, qu'avoir un vers alexandrin de treize pieds. 
Pour les lecteurs du Molikiste^ ai-je besoin de réublir le texte au- 
thentique de Boileau : 

Dans u sac ridicule où Scapin s'enveloppe 
Je ne recùmuiis plus l'auteur du Misanthrope. 

O ART POÉTIQUE chant III, vers 399 «4*0. 
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M. du Boulan ne veut point admettre qu'un type, conçu par le poétcf 
créateur dans le sens comique, puisse subir avec le temps, et avec le con-^ 
cours de Teffet incalculable de la scène, un changement radical et s'élever, 
malgré l'auteur, vers le tragique. 

« La tradition théâtrale, dit-il, a bien pu changer en grotesquecertain 
personnage très sérieusement conçu d'un mélodrame contemporain.;... 
mais métamorphose en sens inverse la conception la plus caractérisée du. 
génie de Molière... ohl certes, les talents réunis de tous les grands ar- 
tistes du monde ne pourraient, même avec Taide de plusieurs siècles^ 
arriver à opérer pareille transformation. »(*) 

C'est beaucoup dire. C'est même trop dire. 

Amolphe de VÉcoîe des femmes, Harpagon de V^vare, Shylock du 
Marchand di Venise sont certainement dçs personnages franchement 
comiques et entièrement comiques, d'après les intentions de leurs ciéa- 
teurs. Eh bien, il me semble que le goût de notre sciècle a fortement 
ébranlé, a détruit même l'intégrité comique de ces types. 

Ârnolphe, en face d'Agnès qui lui échappe à jamais, trouve dans sonr 
cœur des accents qui touchent le tragique de bien près, pour nous autres^ 
enfants du xixe siècle : 

« Chose étrange d*aimer, et que pour ces traîtresses 
« Les hommes soient sujets à de telles faiblesses ! » 

Harpagon au désespoir après le vol de sa cassette, Shylock anéanti pai^ 
le jugement dePortia se placent à nos yeux sur un domainequi est plus 
de la tragédie que de la comédie. 

L'h3rpothèse de Th. Gautier que l'Alceste de Molière a pu être autre 
qu'il ne nous parait aujourd'hui est doxifc plus qu'un paradoxe spirituel ;. 
elle peut être une bonne vérité. 

M. du Boulan, après nous avoir promené à travers tous les moniles du 
xvu« siècle, nous dit enfin ( page 165 ) le mot de l'énigme : Ce qtCesk 
Alceste. 

Je vous le donne en mille : 

« Alceste est un symbolisme. C'est l'explosion de rhoîmèteté pu- 
blique indignée se personnifiant dans un Janséniste. » 

J'ai plaidé autrefois la même thèse dans une petite esquisse littéraire: 



(•) L'ENIGME DE MOLIÈRE, p. lé, 17, 
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MàlUrey uniquement destinée à propager la gloire de votre grand poète 
en Allemagne et à le faire aimer chez nous. J'ai vu alors en Âlceste le 
précurseur de la Révolution de 89, et autre chose encore. J'avais dix ans 
de moins. La jeunesse aime à généraliser. La virilité est plus positive et 
concentre. Je suis donc revenu de ces ambîguités attrayantes et je crois 
maintenant qu'il n'y à point d'énigme d'Alceste. 

Alceste est pour moi non pas un symbolisme, mais tout simplement 
rhonnète honime de tous les temps se révoltant contre le mensonge, qui, 
liii aussi, est malheureusement de tous les temps. 

Le mot de l'énigme — ce n'est pas M. du Boulan, c'est Molière lui- 
même qui nous le donne : 

ic Je yeux qu'on soit sincère, et qu'en homme d'honneur 
« On he lâche aucun mot qui ne parte du cœur. » 

' Vbîlâ tout le catéchisme d* Alceste. Ce mot explique tout : ses infor- 
tunes amoureuses, sa querelle avec Oronte, la perte de son procès, sa 
haine enfin contre les hommes qui mentent. 

Toute sa misanthropie n'est autre chose qu'une expression grandiosement 
farouche de son âpre amour de la vérité. La vérité est son culte, et comme 
tout le monde ment, il hait cet af&eux tout le monde. Il est moins pki;av- 
IpMiroc que iu6o<|»(u^; ou puçoicoviipoç ; il ne hait pas les hommes comme 
tels, il hait les menteurs et les méchants. 

Ceci explique aussi que, dans ce monde menteur et méchant, l'honnête 
et vrai Alceste joue un rôle ridicule.Mais quel ridicule sublime 1 « Lesmé- 
chantes gens n'ont pas de ridicule» a dit M.Emile Augier. (*^Les hon- 
nêtes gens, peut-on ajouter, en ont toujours, justement parcequlls sont 
honnêtes. Cela a été de tout temps ainsi. 

Et puisque j'écris ces lignes le Vendredi-Saint, je pourrai rappeler, sans 
profanation et sans bigoterie, certaine histoire qui s'est passée dans la 
maison de Caïphe : Le Christ a été hué, et les braves gens qui lui Ont 
craché an visage se sont bien moqués de lui. Le monde rira toujours de 
la sérénité d'âme, de la pureté des mœurs, de la grandeur morale qui le 
gênent et le choquent. Le monde rira d' Alceste — mais 

« Tant pis pour qui rira. » 

Agréez, Monsieur, l'expression de mes sentiments les plu& distingués. 

Berlin, le 11 Avril 1879. Paul LINDAU. 

O Thérèse, dans l«s LIONNES PAUVRES ( acte IL êc. IL ) 
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MoLiiRE EN Voyage. — La librairie . Willem a pui>lié^ 
dè$ les premiers jours d'avril, une comédie ea vers^ Molière' 
en voyage, à-»propos destiné à célébrer l'anniversaire du 15 
jan^der, mais refusé à TOdéon. 

Uauteur de ce petit acte, M. Benjamin Pifte^ju, a-t-il bien 
raison de dire que «le premier tort desapièoç est d^ a'^v^oir' 
pas vu le feu de la rampe y>, et le jugement du lecteur ne «era 
t'il pas celui de M« Duquesnel? 

Molière en voyage repose sur la probabilité du passage H 
Cl isson du jeune comédien nomade se rendant; d^ ^^aolesià 
Fontçnay-le-Comte au printemps de 1648, La sçépese p^sse 
à la fameuse grotte d'Héloïse, entre bergers, .sur le bord de la 
Sèvre. Jean est amoureux de Lowlifette, mais il est jaloia; 
scène de dépit, querelle, désespoir d^anKmr. Lotiîsette^rctit 
se jeter à Teau, Molière se trouve à point nommé pour f en 
empêcher, il la confesse, il la console, quand arrive Made- 
leine Béjard qui a dépendu dans le bois voisin Je paf^vr^ 
Jean, Double méprise : Molière esjt pris pom le «eigœar doi 
lieu, Madeleine pour la dame du dbâteau. Le bailli im^ 
même partage cette erreur et débite à Molière le compli- 
ment destiné à son nouveau maître. On s'explique, et Mo- 
lière bénit les amants en présence de leur parent?. Tout te 
monde est satisfait, et nous apprenons avec quelque sujcpriçe 
que c'est dans cette aventure que Molière a puisé le sujet de 
son Dipit Amoureux. 

Tout cela, on le voit, est assez innocent et pourrait se 
représenter dans un pensionnat de demoiselles, à quelque 
distribution de prix. Et puis, il est bien difficile de faire 
parler Molière au théâtre : les plus forts y ont échoué, Du- 
mas père, Madame Sand, etc. Le seul personnage plaisant 
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«stle baîlli du village, dans lequel rexcellent FrévUle n^eût 
pas manqué de déployer sa verve bouffonne. 

La comédie « Molière en voyage » est précédée d'une 
courte Étude sur sa troupe ambulante, résumé rapide et assez 
exact des pérégrinations de Molière en province d'après les 
récents travaux de MM. E. Raymond, Moland, Brouchoud, 
Fillon, Magen et Loiseleur. 

Les quatre eaux-fortes de MM. Mes et Legenisel sont assez 
naïves et dans la couleur du texte qu'elles accompagnent ; 
les costumes manquent d'exactitude : Molière a un petit 
chapeau bien amusant, et une culotte Louis xv, — déjà! — 

Vie et Légende de Molière. — Sous ce titre « Molière, 
ihe Life and The Legendy> le Lippincotfs Magasiinây revue 
hiensucUe illustrée de Philadelphie, a publié dans son nu- 
tûétô d'Avril (136, vol. xxiii) un remarquable article de M, 
J. Brander Matthews,de New York, dans lequel sont analy^ 
-ses avec beaucoilp de soin les travaux critiques de MM, 
Despoîs, de la Pîjardîère, Loiseleur, etc. — L'auteur met en 
^u 'de mots les lecteurs du nouveau-monde au courant de 
la science moderne, et quatre gravures sur bois traduisent 
ttès fidèlement: le portrait de Molière gravé pour les Points 
Oètaurs,* celui d'Ânnande Béjard que M. Liseux a publié en 
tÉte de k Fameuse Comédienne (édition Livet), le « Vrai 
portraict de M. de Molière en habit de Sganarelle» reproduit 
"poatVJcùnographie moliéresque par M, F. Hillemacher, et enfin 
4e Blason àt Molière emprunté à la Ga:^te dei Beaux- Arts. 

. La Famiu-e Pocquelin — En même temps que la 2* li- 
vraison du MolUriste, paraîtra chez* le libraire Liseux — au- 
quel on doit déjà toute une collection moliéresque — un 
curieux volume in-8° de ïio pages: La Famille de Molière 
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et ses représentants actuelsy avec les armoiries de Molière et 
celles de sa femme. L'auteur, M. C. Edmond Révérend du 
Mesnil, est précisément un des derniers descendants de la 
jMTemière branche (rameau des Hue de la Blanche) . 

Nous rendrons compte de cet ouvrage dans notre pro^ 
chain numéro. 

Du MONCEAU. 

NOUVELLES ET INFORMATIONS 



— M. Charles Le Bargy, élève de M. Got au Conserva- . 
toire de Déclamation, a fait le Dimanche 30 Mars, à huit 
heures du soir, en TÉcole Communale du faubourg de 
Noyon, à Amiens, une Conférence sur Molière Comédien. 

Le Dimanche 20 Avril, M. Le Bargy a fait^ avec le même 
succès, une seconde conférence sur Molière poéte^ dans la- 
quelle il s'est attaché surtout à l'étude du Misanthrope. 

— Un exemple a suivre — Les 23, 24^ 25 et 26 avril» de. 
grandes fêtes ont eu lieu à Stratfort-*sur-Ayon, à roccasioa. 
du 3 1 5^ anniversaire de la naissance de S];ialcspeare, qui était 
en même temps le 263* de sa mort. 

On a inauguré le monument élevé, par souscription na- 
tionale, au Poète dans sa ville natale. Le monument se com- 
pose d'un théâtre spécialement consacré au répertoire de 
Shakespeare, d'une bibliothèque dramatique et d'une galerie 
de tableaux et d'objets d'art. 

On a représenté sa comédie populaire : Beaucoup de bruit 
pour rien^ et son chef-d'œuvre, Hamlet. 



J 
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Les Compagnies de chemins de fer du Royaume-Uni 
oyaient organisé des trains de plaisir pour la petite cité du 
comté de Warwick, où naquit le Cygne de l'Avon. 

— J. B. Lippincott & C*, de Philadelphie, publient le 6* 
volume des " Foreign Classics for English Readers ** ; c'est 
tun Molière in-i6 traduit par Mrs. Oliphant et F. Tarver, 
avec un iitéressant et instructif commentaire, ''feuniliarisant 
le lecteur — dit le Philadelphia North American — avec 
l'un des plus grands auteurs d'une nation qui a produit plus 
de bons poètes dramatique qu'aucune autre. '* 

— Le Parnasse du 15 mars dernier a publié une poésie 
de M. A. des Essarts : Molière à ses petits-fils. 

— La librairie Tresse met en vente un volume de vers 
dcf M. J. Truffier : Sous les frises ^ dans lequel le jeune pen- 
sionaire de la Comédie ^ançaise rend un triple hommage à 
Molière. 

— Lire dans le N** 2 de la %evue %éalisîe, nouveau jour- 
nal hebdomadaire, un article de M. P. Ginisty sur les Œuvres 
de Matière odieusement travesties par un M. Baju, — et, dans 
le N** 14 des ihCiscellanées Kbliographiqttes publiées par M. 
Rouveyre, la note sur Un nouvel autographe de Molière, par 
Asmodée. 



A. FONTAINE, 3S> 3^ & 37> Pass. des Panoramas, Paris. 
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BRAVO MOLIÈRE I 

i8 NOVEMBRE 16(9 

Les marquis sont sur le théâtre, 

Coudoyant les gens du bel air 

Dans la salle, un peuple idolâtre 
Mugit pressé, vivante mer. 

Car c'est le jour d'une première ; 
Un auteur, tout nouveau venui 
Va se produire à la lumière. 
Et l'on a soif de l'inconnu. 

Déjà la dernière chandelle 
Vient d'are allumée. — Au rideau t 
L'on a frappé. — La ritournelle 
Vient de préluder au morceau. 

La pièce à nom : Les Précieuses, 
Et les femmes à ce procès 
Ne sont pas les moins curieuses 
D'assister, pour s'y voir de près. 
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Chacufiy tout nf'â&ri^ fait sîlenct^ 
On tremble de UpféMàcer ; 
On affecte Vit^kimê^^^, 
— rll m coâkUHtitufffmver/ — 

Màh, qtutnd oÉ 9f9l$téâ MttîCÊf^^ 
Parler^ lorsque Von^voit son jeu^ 
iîon.atà wk h Cour et k VMe 
. jR^nvduites en traits de/eu, 

Alors^ ûu milieu au parterre. 
Un vieillard j. tout à coup^ surgit 
En s'icriant : « ^rawJ Moiiérel » 
Et toute la salk applaudit! 

Ce jour là, ton ttom, & Molière ^ 
Passait à la postérité : 
Car, en deux mots y la France entière 
Par ce vieillard avait ùarlé. 



AàMKb COPIN. 
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UNE MISE £H SCËNE MODE&îiS: 



eu 



TARTUFFE 

(sidk) 



i r . j ■ j 



Hmire assisel Cest ^ dm Efanine iaciviiiii et qai j Btoqp i r 
aux convenances J Elmin qui cesae de tempéra y à foisor 
^'égards, l'humeur de M^"" Peradk 1 Eiiuiro qui œsse é& 
mettre sa douceur, sa discrétion, sa tenue porfidtt astst m 
belle-mère et tout sbn monde pour détourner les froissements 
et prévejurle chpc! Elmire qui cesse de propoerier ses yeux 
de l'un à l'autre, de regarder Marianne pour la consoler, 
Damîs pour le contenir, Cléante pour le prier d'être indul- 
gent, Dorine pour l'empêcher d'aller trop loin ! Le mettettr 
en scène de î'Odéon n*a donc pas compris le silence dTElmhi^ 
durant la première scène du Tarîuffe\ ïl a donc cru que ec 
silence n'avait rien à dire et ne parlait pas ? S^il a via Joncr le 
rôle d*Elmire, je ne demande pas par qui ; mais assuTémciït 
ce n*étaît pas par M"* Mars. 

Et M** PemcHe aussi qui s'asseoit auprès de îa tafcle î Jus*- 
qu'à présent, on croyait qu'elle quittait la maison pour rây 
jAus revenir, qu'efle ne voulait pas y rester par colère, et 
qi^eflc ne s'arrêtait dans la safle tasse que pour y qucrcfier. 
« Oui, cela était auisrefois ainsi, comme dît SganarcSe; 
maïs cous avons changé tout cela, j) Ce qui fait que \t foie 
est à gauche, que le cœur est à droite, et qu'afin de donner 
tm certain mouvement aux personnages du Tartuffe y on leur 
été leur «ttStude naturcHt , leur tcmpéiament, leur earaeifcre, 
et îcnr émotion du moment. 
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J*oubliais Flipote ; aussi n'est-elle pas très intéressante. Au 
lever du rideau, Flipote est assise dans renfoncement de la 
porte du fond. L'entrée de Dorine la réveille. Elle se lève, 
elle se tient sur ses jambes en s' appuyant contre la baie de 
la porte et finit par s'y rendormir debout. 

Martine (des Femmes savantes) est servante de cuisine. Nicole 
(du Bourgeois gentilhomme) est servante de M. Jourdain. Do- 
rine est, ici, suivante de Marianne. Je n'imagine rien : je ne 
bis que répéter Molière. Voyez la liste des personnages en 
tête des trois pièces, et d'ailleurs M"*" Pernelle dit nettement 
le mot pour Dorme : 

« Vous êtes, ma mie, une fille suivante 
« Un peu trop forte en gueule et fort impertinente, v 

Dorine ne ressemble donc ni à Martine ni à Nicole ; son 
nom ne vient pas du même calendrier que les leurs, et c'est 
se méprendre que de lui faire apporter le bois pour la che- 
minée. La maison d'Orgon est une maison riche. Les ser- 
viteurs y ont chacun leur office à part, et si Orgon revient 
de la campagne avec un fouet à la main, des guêtres de cuir 
aux jambes, un grand manteau gris sur le dos, ce n'est pas 
Dorine qui le débarrasse de son fouet, de son manteau ou de 
ses guêtres. 

n y aurait bien quelque chose à dire du nouvel équi- 
page d'Orgon. Le fouet, les guêtres et le manteau sentent 
plus le campagnard que le citadin qui revient des champ$. 
Je crois bien pour ma part qu'Orgon est homme de qualité 
et qu'il a son carrosse comme Valère ; mais ce n'est pas 
encore là le point qui me touche. A la façon dont on ar- 
range les choses, Orgon est plus pressé de se mettre à son 
aise que d'avoir des nouvelles de son héros. J'aimerais mieux 
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le contraire. Du reste, entre Orgon qui tend sa jambe sur 
un tabouret et Dorine qui lui défait ses guêtres devant le 
feu, la scène se joue plus aisément. Le groupe ne s'arrange 
pas mal. Le geste naturel aide au naturel du dialogue. 

Quand le rideau se lève pour le second acte, Marianne ' 
sort de sa chambre et vient chercher quelque chose sur la 
table de droite.. Orgon n'a plus besoin d'ouvrir la porte de sa 
fille pour l'appeler, il la trouve déjà sur la scène, et s'asseoie 
pour lui parler en lui tenant la main. Cela n'est pas mal, je 
parle des deux derniers mouvements. Orgon s'asseoit parce* 
que le sujet de l'entretien est sérieux. Il câline sa fille pourbt* 
gagner d'avance à son projet. C'est alors que survient Dorine,. 
avec son tablier plein de bois, et qu'elle surprend la conver- 
sation en remettant une bûche au feu. 

Sauf la méprise dont j'ai parlé tout à l'heure, je comprends 
bien que l'Odéon ait voulu motiver l'entrée de Dorine; Mo- 
lière ne la motive pas, c'est une négligence. Dy ena encore 
une ou deux dans la pièce : (Comment se fait-il que Qéante, 
au premier acte, ne semble pas connaître Tartuflfe même de 
réputation ? et à quoi Orgon perd-il son temps durant le .se- 
cond acte pour arriver au troisième sans avoir encore embrassé 
son Tartuffe ?) mais on pourrait, si je ne me trompe, doniiet • 
une raison à l'entrée de Dorine et ne pas sortir de la tradi- 
tion. Orgon vient secrètement à la chambre de sa fille ; Do- 
rine, qui a eu vent de quelque chose, se glisse sur ses talons 
et le guette. Aussitôt qu'il frappe à la porte de Marianne, 
je voudrais voir Dorine entr'ouvrir la porte de la salle et se - 
mettre aux écoutes. Il n'y aurait plus là de hasard, Dorinç 
arriverait à point nommé et pour secourir Marianne qui r^ ,i 
se défend pas. 
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Le second acte se termine sans autre singularité xemu*' 
quable. Le troisième s'ouvre de même. Seulement, Eknire 
est^n toilette. C'est trop juste. Le temps marche. La pièce 
a commencé le matin. Nous sommes maintenant à Taprès-- 
midiy on allumera les chandelles au quatrième acte, et la nuit 
te passera du quatrième au cinquième. 
V Dorine n'apporte plus de bois à la cheminée. 

La remarque n'est pas tout à fait inutile. A partir du mo- 
ment où nous sommes, FOdéon/ne tient pas plus à sa che- 
minée que s'il n'ett avait pas fait son invention et son chef- 
4'œuvre. Elmire, qui vient trouver Tartuffe à la salle basse^ 
ne lui proposé pas de s'approcher du feu; Tartuffe, quîs'in-^ 
forme avec intérêt de la santé d'Elmire, ne l'engage pas à 
éviter le froid. Tous deux se placent vulgairement, tradhton- 
nellement, au milieu du théâtre. Devant le trou du souffleur ^ 
Hélas ! oui, comme à la rue de Richelieu. Deux sièges côte 
à cète et vis-à-vis du public. Tout ce que l'Odéôn a pu s'é- 
pargner, c'a été le chagrin de les aligner de front : il les^ a 
rangés un peu en biais ; mais, pour avoir ce peu de biais, 
Pâiire et Tattu£fe tournent un peu plus le dos à la chetûi^ 
née. 

A h rue de Wchdîcu, Elmire et Taitufffe ont dctbc fet^ 
tôuils; à rOdéon, Tartuffe ne prend qti'im tabouret. C'est 
encore une diffitencè, sani compter que le tabouret se ma* 
noÊuvre plus aisément. Dans une attaque du genre que nous 
savon!), lé tabouret est très propre à Fescarmônéhe. Elmire 
ne peut pas échapper à ses évolutions, Tartuffe le pousse îm* 
pilôytblêmeftt cOûtrè tlk. Le réalisme avait Pair de perdre 
çt^tcû tôté) mais il se rattrape àt Tàutrè. Q^and Ehnire idit 
àTwtttffe: 

«r Q)2e fait là totre main ? » 



Tartuffe potttrait lui demander si elle se moque ; car elle 
n'a raisommblement pas lieu d'en douter. Il ne lui mtt pas 
tout simplement la main sur' les genoux, comme Tindiquê 
Molière ; il lui prend le genou d'assez haut, à main pleine et 
longtemps. Voilà un Tartuffe qui ne se pique pas dliypo» 
crisie. lia laface empourprée et luisante d'un polichinelle 
de carton. Il ouvre deux grands yeux ronds comme les yeux 
4'un oiseau de proie. Avec ces deux yeux là, il couve El-- 
mire et l'enveloppe, il s'arrange de manière à ce qu'Elmire 
se lève sur le champ et lui Êiustse compagnie. Elle ne le 
&it pas^ et elle a tort. Une femme qui se laisse convoiter et 
insulter d'un tel regard mérite tout le reste. Aussi le Tar* 
tuffe de rOdéon n'épaigne-t-il guères à Elmire que la de«^« 
nière brutalité. H fait mieux que de manier son jichu ; il le 
soulève par le coin et de façon à lui découvrir la gorge. 
Elle quitte son fauteuil, il quitte son tabouret, il se tient 
haletant et pressant derrière elle. U lui ferme k retraite 
dans le cas où elle voudrait lui échapper. Il la magnétise 
du souffle et du geste, et quand il arrive àlui expliquer tous 
les avantages du commerce secret qu'il lui propose, mystère 
assuré, silence absolu, rien à craindre du côté de son mari, 
rien à craindre du côte du public : 

« Et c'est en noos qu'on trouve* flcoeptant notre cttor, 
« De l'amour sans scandale et du plaisir sans peur. ^ 

pour faire le marché conclu, il en applique aussitôt les 
arrhes sur l'épaule d'Elmire, disons les choses plus nette- 
ment : il lui donne un baiser sur l'épaule. 

Tout cela est profondément ignoble. Le Tartuffe de Mo- 
lière va déjà bien loin ; mais il ne va pas plus loin que n'ai-, 
laient les libertés de son temps, et, encore aujourd'hui, 



74 LE^ MOLîÈRIStE 

quand le comédien, avec un prétexte tout prêt, avance tf- 
midement la main vers le fichu ou les genoux d'Elmîrei 
quand il s'en tient aux équivoques, aux subtilités, aux témé- 
rités de sa rhétorique originale, Elmîre peut encore lui pro- 
mettre d'oublier son incartade à la condition qu'il ne prétendra 
plus à la main de Marianne ; mais, après une scène comme 
celle qui se passe à l'Odéon, après ces yeux ardents, cette 
violence de gestes et ce baiser, si Elmîre souffre que Tartuffe 
demeure un jour de plus dans sa maison, elle .cesse d'être 
une femme prudente et presque d'être une femme de bien. 
Qiangez donc la tradition de la Comédie-Française, pour 
anriver à ce résultat de compromettre Elmire et de contra- 
rier à chaque pas l'intention de Molière ! 



Edouard THIERRY. 



(La Jin à la prochaine Itvraison.y 



Quelques uns de nos lecteurs ayant pris cette étude de notre émincnt 
collaborateur pour la réimpression d'un ancien feuilleton, nous croyons 
devoir déclarer que Tarticle Une mise en scène moderne du Tartuffe^ quoi- 
que écrit en 1857, est entièrement inédit. Ce fut Théophile Gautier, alors 
depuis deux ans successeur de M. Edouard Thierry à la Revue Drama- 
tique du Moniteur Universel, qui rendit compte des représentations de 
Fechter à l'Odéon. 

a M. 



UN BEAU-FRÈRE DE MOLIÈRE 

SEIGNEUR DE FRANCONVILLE 



ISF^BS^A terre de Franconville, dans la vallée de Montmo- 
^^^rency, à trois lieues de Pontoise, fut autrefois une 
m^Saseigneurie que Louis xiii érigea en marquisat (Juin 
1619) pour Jacques d'O, fils du surintendant des finances de 
Henry iv. Elle passa ensuite dans le domaine du prince de 
Condé, qui ia vendit à André Boudet, marchand tapissier à 
Paris, demeurant « sous la Tonnellerie, au Soleil d'or » . 
André Boudet était le beau-frère de Molière. 
Il avait épousé, en 165 1, Marie-Madtlaine Poquelin, 
fille de Jean Poquelin et de Marie Cressé, laquelle mou- 
rut le 18 mai 1665 et fut enterrée à S' Eustache. Mais il ne 
devint seigneur de Franconville qu'après 1670, puisquel'ou- 
vrage, peu connu, que nous allons citer, le désigne comme 
tel et le met en présence de François de Harlay de Champ- 
vallon, archevêque de Paris depuis Janvier 1671. Son nom 
parait souvent dans les registres de l'état civil et dans les 
actes notariés concernant Molière et sa femille. Ainsi, le ,20 
février 1662, il est un des témoins du mariage de Molière 
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avec Armande-Grésinde Béjart ; le 22 NovemBre 1664, ^ 
é$t, avec son beau-frère, témom du mariage de Geneviève 
Béjart avec Léonard de Loménîe, sieur de Viilaubrun; ^rt 
avril 1670, il assiste à Tinventaire après décès de son beau- 
père Jean Poquelin, en qualité d'héritier pour un tiers de la. 
succession; le 12 octobre 1672,11 assiste à rinbumatiop du 
second fils de Molière ; après la mort de Molière, il est nom-^ 
mé subrogé-tuteur de la fille du défunt; le 14 Juillet 1673, 
il emprunte à la veuve de Molière une somme de 11, 000- 
livres, que LuUy remboursait, en premier paiement, sur un 
prêt que lui avait fait Molière en 1670. Dans ces divers- 

■ 

actes authentiques, il est toujours nommé André Boudet,. 
marchand tapissier, et jamais seigneur ou marquis de Fran— 
conville. 

C'est dans les Nouveaux Entrefiens des Jeux d'Esprit ft dr 
Mimoirôyi^^ du marquis de Châtres (Jean Brodeau) qu'il est 
feitmention d'André Boudet devenu seigneur de FranconvîHe 
entre 1671 et 1682, époque de sa mort. On a lieu d'être ujpi 
peu étonné de voir un marchand tapissier des Halles eu posses- 
sion de cette seigneurie, qui lui avait été vendue, sans dopte 
fort cher, avec tous les droits seigneuriaux qui en dépendaient,, 
lui qui empruntait à sa belle-sœur, en J673, une çiîsérable 
somme de 11,000 livres. Dans tous les cas, en achetant la. 
seigneurie, iltfavaît pas encore obtenu le privilège de 
prendre le titre de marquis. Si Molière eût vécu jusque là, ît 
se serait peut-être diverti, en trouvant un marquis dans ^a: 
famille. 

(*) Lyon, Jacques Lyons, 1709, în-M. p. 73 & suiv. 
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^ L'archevêque de Paris commença, dit le marquis de Châtres, à rem- 
y\it le premier devoir de son employ, en allant tenir un S3mode dans te 
Oôyenné de Montlheri, proche de Châtres. » 

Ce fut dans une des salles du château de Châtres ou d*Arpâ- 
']&ù t\u'A assembla les curés et donna audience aux personnes 
-^piî avaient des plaintes à lui adresser. Il était accompagné de 
songrand-vîcaire M. de la Brunetièfe etdeM.Tabbé deTil- 
lôt, fort habile prédicateur qui fit la harangue à l'entrée du 
synode. 

«L'oa fit eatrer dans la salle un boa et riche tzurchand de Paris,aoinmé 
M»Boutet,qui avait acheté de monseigneur le prince de Condé la terr« 
de Franconville. Le curé du lieu, enragé de n'avoir plus pour seigneur 
le premier prince du sang et considérant qu'un simple bourgeois, quoyque 
fbrt honnête homme, liendroit la place, dans son église, de cette altesse,. 

4 Ce pasteur jura qû'Unfi le reconuaanderoit point dans les prières publi- 
que» comme seigneur, mais bien en qualité de marchand . Ce qui étant ve- 
nu à k conooissance de l'acquéreur, il-iit faire des sotmnatioas au curé de 
lay readffe les homieurs qui luy étoieat dus comme son nouveau seigneur. 

«Au premier Prône qu'il fit, il dit à ses Paroissiens : « Je ne veux pas 
vous empêcher de prier Dieu pour M. Boutet qui tient boutique en la 
rue ***, qui tStîloaVeau seigneur de FraiiConville, à ce qu'il prétend. Vous 
pouvez en user comme il vous plaira. Pour moy,voussçavez que je suis 
obligé de dire tous les jours mon bréviaire et quantité de prières, 
tant pour mes amis vivants que trépassez. Ce seigneur marchand me 
dispensera, s'il luy plait, de pripr Dieu pour sa santé et succez de son 
négoce. » ^ 

« L'acquéreur de la seigneurie se pourvut à la Cour et fît voir les ter- 
mes de cette belle Publication. Le Parlement ordonna que le Curé feroit 
la prière à la manière accoutumée pour les autres seigneurs, sans faire 
tnention du nouveau seigneur. Cet arrêt fut signifié au Curé mutin, qui 
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dit â rhuissier qui étoit porteur de Tarrêt, quHl ne manqueroit pas de dé- 
férer à ce qui luy étoit ordonné par la Cour^ mais qu'il ialloit que ce 
marchand obtînt encore un autre arrêt, pour obliger le Curé et les Pa- 
roissiens à diriger leurs intentions dans leurs prières. » 

« Le seigneur de Franconville vint supplier le Prélat de réduire cet 
obstiné à la raison^ luy disant : « Monseigneur, ce malheureux prêtre 
m'a fait une hydre de procez ; le bras séculier, qui a toute la force en 
main, n'en peut venir à bout. » Le Prélat luy dit : « Que pensez-vous 
que l'Église puisse faire contre luy ? Je voudrois avoir assez de pouvoir 
pour obliger le Curé et les habitans de prier Dieu de tout leur cœur 
pour vous; vous sçavez que je ne puis pas connoitre ce qui se passe dans 
l'intérieur. Quand j'en aurai bien informé, il n'est pas de mon pouvoir 
et de mon ressort de les obliger à diriger leurs intentions en votre fa- 
veur. » 

« Mais, dit le Prélat, Monsieur, je veux vous donner un conseil qui 
réduira au point que vous souhaitez ces emportez. Comme Dieu^ par le 
commerce que vous faites, vous a donné du bien, payez une année de la 
taille à la décharge des habitans, et allez à l'offrande tous les jours de 
fêtes à la Paroisse, et toutes les fois que vous y irez, portez un loûis d'or 
au Curé, vous verres qu'ils dirigeront tous leurs intentions comme vous 
souhaités. » 

p. L. JACOB, bibliophUe. 




MOLIÈRE A LA FOIRE DE ROUEN 

EN 1643 




L n'est douteux pour personne que Molière et sa 
troupe ambulante, durant leurs treize ou quatorze 
années de pérégrinations en province, n'aient joué 
souvent dans les foires, d'ailleurs très célèbres, de ce temps 
là. L'une de ces foires alors les plus en renom et aussi les 
plus rapprochées de Paris, était la foire de Rouen, ditt foire 
au Pardon ou foire de S' Romain. En souvenir de la Gargouille^ 
bête fantaistique dont le Saint avait débarrassé la ville, on y 
délivrait tous les ans un prisonnier, (voir le livre de M. Flo- 
quet sur le Privilège de Saint Tipmain^, 

L'ouverture de la foire avait lieu le 23 octobre et se con- 
tinuait par-delà la fête de la Toussaint. 
- Or, tout le monde sait aujourd'hui qu'il existe au greffe 
de Rouen un registre sur lequel on peut lire un acte authen- 
tique portant la signature de J. B. Poquelin et celles de ses 
camarades de théâtre : D. Beys, Geneviève Béjart, G. Clérin, 
Joseph Bèjart, M. Béjart, Caterinè des Urleis, Bonnenfant, 
Pinel, Madelaine Malingre et Chaterine Bourgeois, dont, le 
fac-similé vient d'être publié par M. G. Desjardins dans le 
magnifique recueil qui a pour titre Le Musà des Archives dé- 
partementales, (N** I S9j pl- S^)- C^^ ^^^^ constate la présence 
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à Rouen des comédiens susnommés ji la date du 5 novembre 
1 643 . Mais il est bien évident qu'un tel acte supposé qu'ils y - 
étaient établis depuis plusieurs jours déjà ; car il avait fallu 
préalablement s'entendre avec le notaire royal Maître Cave 
pour en préparer la rédaction. 

Or, ceci nous met en pleine foire du Pardon, ou, comme 
on dirait aujourd'hui (car la foire dure encore), en pleine 
foire S' Romain. 

La découverte de cet acte authentique est due, comme on 
sait, aux recherches patientes de Tarchiviste E. Gosselin. 

Il est donc aujourd'hui parfaitement établi que Molière 
commença par Rouen dès 1 643 le cours de ses pérégrinations 
en province, de même qu'il l'y termina en 1658. Lagrange, 
son camarade, avait constaté ce séjour de la troupe dam la 
patrie de Corneille durant tout l'été de 1658. 

Quant au séjour de 1643, conmaent n'en a-t-il pas été 
question plus tôt ? on se l'explique difficilement, lorsqu'on 
lit dans Perrault (Homnies Illustres) que Molière, partant pour 
la province, alla d'abord à Rouen. 

Si Ton veut bien se rappeler ce qu'était le théâtre à cette 
époque ; si l'on veut bien se souvenir des détails si parfaite- 
ment vrais que nous fournissent le %pman comique et Perrault 
lui-même sur les comédiens ambulants du temps de la 
Fronde, si l'on veut bien se rappeler ceuK qu'a donnés de 
£açon sî plaisante M.Samson dans sa petite comédie en vers 
la FAe de MoUère ; si Ton veut se rappeler aujssi que 
le %pman comique îut publié peu de temps après im« appa- 
rition de Molière i Paris, en 1650, on comprendra com- 
bien il est vraisemblable que les jeunes comédiens de 1643, 
alors dirigés par Denis Beys, aient fait l^urs débuts à laibice 
de "Rouen, une des plus fréquentées 4e ce temps là par les 
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^iàores àf toutes sortes. Roue^^tait en oi|tre we'd^ villes 
de France où Ton aimait le plus la comédie, ainsi qu'ont le 
peut voir par le nombre prodigieux d'œuvres dramatiques 
qui s'y imprimèrent aux premières années du xvn* siècle. 
Les succès de Corneille n'avaient fait d'ailleurs que dévelop^ 
per C0 goûl parmi la jeune population rouennaise. . ^ 
La cëlèbje foire normande peut donc s'attribuer la gloijpe^ 
d'iavoir eu les débuts de Poquelin et de ses aous ; ComeiJjif 
avait jdors trente-^epft ans, il venait de fau'e jouer le JWrie;^i^^ 
la plus belle comédie du siècle (avant Molière), Qp'oa sf 
Çguce .tes relations qui durent ^'éublir ! Corneille Tainé^ ec 
son îeuoe frire Thomas,qui avait dix-huit ws à peine^avaiemt 
Tuft M- Tautre la passion du théâtre. ]Le$ voit-on tous les 
deux se diriger vers la foire ? les jeunes comédiens puren^v 
ils okenir U&veur de ']ov^tr qùe^u'uAe des {)Jèc^s4e P. Cor« 
neille? ce n'est guère probable; mais le^reji^^ousçutrjp Tâjib^ 
teur du Cid et le futur auteur du Misanthrope commencèrent 
certainement dès cette époque. 

ËUGÈXB NOËL. 



.« 



^ï GERME DU TAP:TUÎîFE 






I 'imposture est vieille comme le monde, et Ton peut 
Idire qu'elle a corrfmencé avec lui. — Cependant, 
lorsque le Tartuffe psirni^ le sujet était plus que ja** 
mais en situation. Selon une expression qui, pour être mo- 
derne, n'en tst pas moins juste pour cela, le Tartuffe était 
dans l'ait. ■^— On en trouve Ife germe, l'œuf pour amsi dire,; 
dans les Satyres de Jacques Du Lorens, publiées: à Paris^ 
chez Gervais AUiot, 1633, in-S**; et chez A. de Sônimaville, 
1646, in-4®. 

Voici ce passage remarquable, dont nous ea^FuntOQS le 
texte à réditiôîi die 1646 : 



SATYRE I. 

« Qyie Je sois dégoûté de la plupart éts hommes, 
Plus je les considère en ce siècle oii nous sommes 1 
Mais Sunout je hay ceux dont le semblant est doux, 
. Qui n'entendent jamais la Messe qu*à genoux ; 
S'ils parlent, c'est de Dieu, de sa bonté suprême. 
De se mortifier, renoncer à soy-mesme.... 
Après avoir tenu ce langage des deux, 
Croirois-tu bien. Monsieur, qu'ils sont fort vicieux, 
Et que celuy d^entre eux qui fait plus d'abstinence. 
Dont la face est plus triste, a le moins d'iimocence, 
Est prest sans marchander à faire un mauvais tour. 
Pour ne tenir parole à chercher un détour, 
il prend son avantage en concluant raf&ire, 
Eocor que comme un prêtre il dise son bréviaire. 
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S^ilrlt, c'est ucLhazard et ne rit qu'à demy. 

C'est avec un baiser qu'il trahit son amyl.r.. 

Après ses oraisons, est-il hors de l'Église, 

A son proche voisin il trame une. surprise*. • 

Il cajole sa femme et la prie en bigot 

De £aire le péché qui fait un homme sot. 

Encor qu'il soit tenu plus chaste qu'Hippolyte, 

Il est aussi paillard, ou plus, qu'un chien d*ermite«.. 

Au reste â l'entretien il est si papelard 

Que vous ne diriez pas qu'il eût mangé le lard; 

A sa douce façon et modestie extrême 

U paroist'innocent, ou l'innocence même ; 

Il porte un cœur de sang sous un dévot maiii4.Ql» 

S'il preste, c'est en juif sous l'habit d'un chrestieo* 

£t son débteur le fuit, de mesme (s'il £siut dire) 

Qy'un voleur un prévost, une n3rmphe un satyre ; 

C'est le plus inhumain de tous les créanciers ; 

Je le sçay pour avoir esté deses papiers. 

S'il plaide, pensez-vous, il plaide main garnie ; 

Gardez->vous bien de lui les jours qu'il communie? ».... 

Elmire, Orgon, Tartuffe, tout est là. Le dernier trait sur- 
tout est sublime ; mais, de ces trente vers, pour Êdre sordf 
le chef-d'œuvre immortel, il fallait le génie de Molière. 

Prosper BLANCHEMAIN. 
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DOCUMENTS INÉDITS 

VN PnOCÊS rSnBAL de ti^à 



■«ii H Mii»* I Éfc H I < I ( Il «il fcj a*ià l . ■ ■ m it. 



"M. Emile Caïiîpardon, auquel on doit deux prtcteux vo- 
lumes de Documents inédits sur *Mûl\tn ( tSyi & 1876 ) et, 
tout récemment, le teau livre des Coméâiens du Itoi de la 
Troupe française ,pe9kidMi€s40Ux derniers siècles ( x vol. in-8^ 
H. Champkjli', 1^79 y^ a bien voulu oousdoûiwt k primeur 
de la pièce ttibàtitè, pair lui découverte dons fiûSpuisable 
trésor des Arthives >fatîonàles. 

C'est un procès-vertal de cominîssaire au Châtèlet où fi- 
gurent Thérèse Leaoir^ h. filkfde de Molière^ ti Pierre de La 
Thorillière, b Sk de son ^èuât camarade et ami Françoiis. 

Le frèffe et la îàttitif irvaîeftt, %%k^ de douae et de biïit ans, 
créé les râles d-'uji |)etit Amour et de la Grâce Œgiale dans 
Esycbiy et <:'est à ce titre qu'ils doivent trouver place dans 
notre |;ajftnc mçlléresque, comçne ayant assisté à la lecture 
des chefs-d'œuvre du Maître, lequel — selon M^^* Poisson," 
fille ik > Blu. Cf Oi^ ^-^/< votilpf^ quand il lisoit ses pièces 
« aux Comédiens, qu'ils y amenassent leurs enfants pour ti- 
« rer des conjectures de leurs mouvements naturels. » 

Voici le texte du procès-verbal qui concerne La Thoril- 

lièri et sa sœui : ■. * 

h' an 1690, le mercredi premier jour de Février, onze heures du ma- 
tin, requis que nous avons été, César Vincent Lefrançois &c. sommes à 
rinftant transporté rue Montorgueil, en Thoftel d*Auch & élant dans 
une chambre au premier étage ayant vue fur un jardin, avons trouvé 
Pierre Lenoir fieur de la thoiuluère & Thérèse lemoir, foeur dudit 
La Thorillicre, femme féparée de biens d'avec Fleurant Carton fieur 
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DANCOURT, comédien du Roy, autorifôe par jttftîce à la pourfuite de ses 
droits : Lefquels nous ont dit qu'ils font furpris qnt, heure préfente, on 
feroit venu dans Tappartément dudit La Thohllière difant que c*e{l une 
failie de revendication que l'on fyit, des ineiit^Ies r.ui occupoient une mai- 
fon au faubourg S' Germain ; ce qui n'efl pas vrai, les dits meubles 
n'ayant jamais occupé les lieux de la dite maifon du faubourg S» Ger- 
ÉMml PftUïiCpiQÎ em{)èckent les dit& lîetir àt La ThonltUbt ^ fbm«ie: 
Ojuwquci ^'U toit M\ 9mcuQ« ù^^ Msîi^ sn^uUis, 

54r^ '. WJXA THOMtLlèRE ; THÉRÈSE LENOlR ; LEFRANÇOIS^. 

Avons trouvé pareillement dans la âit^ chambre demoifeU) Mirguf- 
ifte Périer, veufve de feu Thomas Creftot fieur Uelajiaie : Laquelle, nous 
m dit qu'ayant fek bail à Florent Carton fieur Dancourt d*une p:^ifon 
Sùï rQ« dus- R«(krs faubourg S< Germain moyeimant le prix 51 fMnme 
d# 90oliv«9» de loyer para« pour en iouk pendant k terme d'une Amée* 
& neuf mQis ; de UquçUe maifan hs dits^Danooi^t ^ (4 fbvMBffont 
entrés en poffellion du jour de Nocl dernier, Tayant mêmt fait ^nir de 
meubles exploitables, ladite demoifelle Delahaic a appris qu'ils ont fait 
éMifcnrttr iWftlvemteBt tous lesdits meubles de fadita maifbn Se iceux 
WP ^rtu ' dam ie^ lieux oit naisse fomiaes & wémt 2iÛ»\Kt : ce 4ui Ta 
obligée de fe txaofjpofteravec Fhiliip|i« Vérouk, serg^t à ^mgfi» dtam les 
ditsf lieux. Où étant entrée fur Theure de huit heures dumapa & ayant 
reconnu plu(!eurs meubles & deux tentures de tapifferie ployées Si non 
tendues qui (ont dans les dhs liemc où nous ^mmes pour faire partie 
dttfiHHi^les fui ont oeca^ ladite maifcoi rae dts R6si«r», etieles a 
bâi iûfir 4c rovttKliquesr fs^ I^t Yérma m Vf rt9 4b VCticmmmit de 
;M.le Liçute^aQi Civil4i»Qu« rçpréfentée,datéedu.3aj9iwkr ddtntor&c. 

Signi : iiAACCBKits n£Ai«R ; vteow. 

Sur fuûi nous CommUplîre ^ç. (fv^ns r^mfÇj(éksipçtrU4S mptrpm» joiér 
en là Chcuiibre & par devant M. h Lieutenant Civil, 

(Archives KÀTioKÀLES. Commismres eu ÇhâieUt : LUssè ^ST •> 
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PETIT QUESTIONNAIRE 



RÉPONSES 

3. — Jean Rocquelin. — Votre citation de Y État Général des 
officiers de la maison du Roy pour 16 ji (Archives du Palais) 
tranche la question ; car, comme vous le lirez à la page 
3 5 de mon histoire de La Famille de Mo//^^, Nicolas Poc- 
quelin, que je cite à la page 7, et qui était VonçU de 
Molière, céda à son frère Jean Pocquelin son ofHce de 
Tapissier ordinaire du Roy^ ainsi qu*en fait foi la «procura- 
tion ad resignandum passée au profit dudit Jean, par-de- 
vant Turgis et Morel, notaires au Qiâtelet, le 2 avril 1631.» 

Jean Pocquelin en fut investi par « lettres de provisioa 
accordées par sa Majesté le 22 avril 163 1, signées Loui^, 
et plus bas de Loménie » et il prêta serment « le 24 avril 
au-dit an, aux mains de Mgr. Jean de Souvre. » 

Rocquelin est donc encore, dans l'extrait que vous ci- 
tez, une mauvaise lecture pour Pocquelin, car je ne puis 
croire que ces deux appellations aient pu se dire en même 
temps : Vinventaire dressé le 19 janvier 1633 par Jolly et 
CoUé, notaires garde-notes au Châtelet de Paris, après 
la mort de Marie de Cressé, porte bien Pocquelin. 

Je compte sur votre impartialité pour insérer cette note 
qui rectifiera en mèma temps une erreur d'attribution de 
mon livre, car les lignes 14 à 17 de la page 33 doiyeoit 
terminer la ligne 7 de l'article Nicolas Pocquelin, à la page 
7 ; ^'erreur est si visible à Nicolas Pocquelin, né ea 1627, 
iju'ellê s'indique d'elle-même. 

E. RÉVÉREND ou MESNEL. 
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REVUE TH É ATRALÈ 



GoMÈDŒ Française — Voici la nouvelle distriburioa de 
y Avare, dont la reprise a eu lieu le jeudi 22 mai : 

Harpagon. . . MM. Got. 

Géante Delaunay. 

Valère, Worms. 

-M* Jacques Thiron. 

La Flèche CoauELiN cadet. 

Anselme . . . ... Martel. 

M* Simon , . . . Joliet. 

Le Commissaire. . .- . . . . . .- Richard.. 

La Merluche* . . ... . . . . . Tronchet. 

Brindavoine , . , MAsauiLLiÉR. 

Marianne; MM"" ReichembeTrg. 

Hîse; . Barretta. 

Frosine. u . . Dinah-Fèlix. 

• 

— n est tout naturel que Molière fasse les honneurs de sa 
.Maison le premier soir des représentations de la Comédie 
à ix)ndires. Le spectacle du lundi 2 juin à Gaiety-Theatre 
comprendra: un prologue d'inauguration envers, de M. Jean 
Aîcar J : Molière à Shakespeare, dit par le doyen des socié-* 
taires, M. Got ; le Misanthrope et les Précieuses Ridicules, 

Odéon — Les grosses recettes du Voyage de M. Perrtcbon 
jkyànt £ût des loisirs à une bonne moitié de la troupe j M.Du^ 
quesnel a envoyé ses pensionnaires disponibles daiisPOùest; 
où ils ont donné, à Chartres, Rennes et Brest, une dizaine 
dé représentations. U Avare, seul représentant dû répertoire 
de Moiiibrey a été [oùè à Brest le -dimanche iSet à Rennes 
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le mardi 26 irai pzi MM. Ûérh, Kéraval, Tousè, Valbçl, 
Grandier, Rebel, Foucault i M°" Marie Chéron, Sisos et 
Caron. 

Pendant ce temps, l'amusante comédie de Labiche a été, 
à Paris, précédée chaque soir, ainsi qu'aux Matinées des di- 
manches II, 1 8 et 25 mal, du Dépit amoureux joué par 
MM. Amaury (Éraste) Cressonnois (Gros-René) Boudier 
(Mascarille) Deguy (Valère), M"*» F. Chartier (Marinette) 
et Alice Brunet (Lucile). 

— ^Théâtre Dis S*Ghrmain-en-Laye — Le jeudi 8 Mai, M. Lu- 
dovic Halévy a fait, au profit de la bibliothèque populaire de 
la ville, une conférence sur Molière à Saint Germaiity dont te 
Gaulois du 18 a publié un extrait, précédé d'un résumé assez 
exact de cette causerie. Le Registre de La Grange ne relate 
pas moins de treize voyagea ou séjours de Molière à S*Ger- 
main : M. Halévy avait eu d'abord le projet d'étqdier ces 
treize voyages, mais, reconnaissant bientôt que le sujet était 
trop étendu pour la très courte durée d'une conférence, H 
Vesc à peu près borné à un essai de restauration de la soirée 
du 2 décembre 1666, c'est-à-dire de la première représentation 
.du Baliet desMuses de Benserade et LuUi, avec intercala* 
don de pièces de Molière, MéHcerte^ puis le Sicilien^ etc. 

M. Ludovic Halévy, qui a recueilli, de nombreux rea-^ 
seignements et pris beaucoup de notes sur les douze autres 
voyages, a l'intention d'en faire un petit volume qui pren- 
*draît comme sa conférence, le titre de Molière à Saifit Ger- 
mtain. Nous souhaitons vivement que ses tfavauxhii per* 
mettent de teoit bientôt sa promesse. 

MONDORGÉ. / 
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Une Imitation Allemande du Cocu Imaginairb — 

Un homme de lettre viennois, M. le D'' Alfred Friedmann, 
vient de publier à Leipzig une traduction libre en prose du 
SganareUe de Molière, sous le titre de Falscher Verdacht, ^der 
Der Betrogene in der Einbildung. (*) 

Dans sa Prifau^ M. A. Friedmann déclare que Sganardlt 
ne peut être représenté aujourd'hui sous sa forme primitive, 
et qu'on ne saurait songer à en donner une traduction litté- 
rale. 

U passe successivement en revue les critiques de Geoffiroy, 

d* Aimé-Martin, de Nisard, de Taschereau et de Charles 

Louandre, et les anecdotes rapportées par Brct, notamment 

. celle de NeufviUaine (qu'il appelle à tort Nemevillaine)y 

puis se demande quel est le but moral de la pièce» comme 

si Molière s'en était proposé d'autre que d'amuser les honr 

nêtes gens. Pourquoi cette vertueuse indignation : « Mal- 

« heur aux nations chez qui l'indifférence du mari pour U 

« vertu de sa femme prend racine, comme cela se voit dans 

« la haute aristocratie parisienne l Malheur à la fiimille où 

« l'homme ne reconnaît pas comme la plus grande cakmité 

« et un opprobre inefiaçable l'infidélité de la femme : le 

« mariage est dissous, l'amour a fui, les enfants sont àbanr 

« donnés sans secours, les bases de la famille sont ébranlées, 
'*' ** * *^ • *«<■ -..-- ■ ^■.»>^.- ..- -- ^. . --■■■ — i *— ■ ■■■- 
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« et les bases de la Ëimille sont celles dé l'Eut. Là où cessr 
« la Famille, commence la Commune ! (Wo die Famille auf- 
« ghot, sangt die G>mmune an ! » 

La sortie est întempestive,on en conviendra, et l'on ne 
s'attendait guère à voir paraître la Commune au prologue 
de Sganarelle. 

M. Friedmann, qui eût pu mettre le Cocu en alexandrins 
ou en iambes de cinq pieds s'il eût écrit pour la lecture, a 
piréféré le traduire en prose pour la représentation. 

Dés neuf personnages de l'œuvre de Molière, M. Fried»- 
mann n'en conserve que six, ,'et leurs noms sont changés - 
Gorgibus s'appelle herr Wankelmuth (l'indécis) ; Célie^ 
Thérèse : l'amoureux Lélie, Adolf Treuhaus (Fidèle);: 
la suivante, Sophie; et le couple Sganarelle est devenu Herr 
und Frau Homkopf (M»" & M"* Cornu). 

Le nombre des scènes est à peu près resté le même, mal- 
gré de nombreuses coupures, quelques additions et le dé- 
noûment modifié. 

Le traducteur, qui a &it entrer dans sa pièce l'anecdote 
connue du bourgeois de Paris croyant se reconnaître daià 
Sganarelle et trop heureux d'en être quitte pour un ma! 
imaginaire, n'a pu faire encore représenter son imitation à 
Vienne, dont le Burg-Theater a donné avec succès une rè^ 
prise du Malade. Berlin et Meiningen affichent de temps en 
temps V Avare, les Femmes Savantes ^ le Misanthrope^ Tartuffe 
tt V École des Femmes, et Sganarelle, tout mutilé qu'il est, ira 
•^nous n^en douions pas— grossir le répertoire du Maître 

à l'étranger. 

». - . • 

•^-Là Famille de MGLàKE& ses représentants actuels, d'après 

lès doctiniènts authentiques, par E. Révérend du Mésiaiu 
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juge de .paix> membre de la société des gens de lettres et de 
plusieurs sociétés savantes, — Un joli vol. in-S** de XHin 
pages, imprimé par Motteroz^avec les armoiries de Molière 
et celles de sa femme — tiré à 300 exemplaires. Paris, 
I. Liseux, 2. Rue Bonaparte. Prix 6 fr. 

L'éditeur Liseux a mis en vente, le 8 mai, cet intéressant 
ouvrage, que nousa^dons annoncé dans notre précédent nu* 
méro. C'est une généalogie très complète des quatre branches 
de la famille Pocquelin, accompagnée de curieuses pièces 
).ustificatives, parmi lesquelles il convient de signaler d'im- 
portants extraits des registres paroissiaux (S' Eustache, S* Ger- 
main TAuxerrois, S* Laurent, S* Paul, S^* Chapelle, S* Sul- 
pice et S' Denis d'Argenteuil) relatifs à la branche de Molière, 
et suivie d'un appendice sur 59 acteurs de sa troupe depuis, 
la fondation de Y Illustre Théâtre jusqu'à la mort du Maître 
sur la scène du Palais-Rojral. 

Quand nous aurons relevé deux erreurs de dates : à la page 
42,1623 pour i6i8, mort de François de Molière, sieur 
d'Essertme; à la page 61, première ligne, 1724 pour 1769, 
véritable date de V Éloge de Molière par Champfort,il ne nous 
restera qu'à louer et recommander le patient et consciencieux 
travail de M. Révérend du Mesnil, historien-né de l'illustre 
£unille dont il est aujourd'hui le représentant. 

— ^Les Fbmmes Sçavantes — de la collection Lacour. — 
L'éditeur Jouaust enrichit sa belle collection des éditions 
originales de Molière en fac-^simik de la réimpression tex- 
tuelle des Ftmmes sçavantes^ avec Notiu et notes de notre 
collaborateur M. Louis Lacour de la Pijardière. 
[ M. Lacour^ après avoir cherché les raisons que put avoir 
MpÙère de traduire l'abbé Cotin sur la scène, se dem^indie; 
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s'il étendit son syst&mc de pcrsomuUtés à tous )m Wrw içr 

sz pièce, et si le cadre ne fut pas choisi arbitraîrein«0t parmi 
ceux qui pourraient le mieux Éûre ressortir dc$ ^<|uaates 
allujsions du rôle de Trissotin. 

Le commentateur ne se range pas à la commua* opinion 
qui voit Ménage dans Vadius. Rompant avec la tradition de 
deux siècles, M. Lacour va chercher le prototype du pédant 
hérissé de grec dans Donneau de Vizé, autre contempteur 
de Molière, contre lequel il avait écrit Zélindt. 

«Molière, dit M. Lacour, niait qu'il «ût ▼oulu atteindre 'Mé»agc. Nous- 
le croyons sur parole, et nous nous retournons vtt% œc intrigant^ tors 
cet habile à double face, bien fait pour intéresser le Poète et çi'il nous 
semble avoir eu en vue. Comment lui, si susceptible, aurait-il néglige it 
se venger du méchant critique de ses premières œuvres çj dç l!ami ex- 
cessif de Cotin?De Visé est l'un des plus anciens modèles, sinon le pfe- 
. mier, de Técrivain homme d'affaires. Vadius, cela toucke âè pi^s à Wr 
derty un mot propre à qualifier la vie de ce pionnier littéraire jduS'pFÔQic- 
cupé de produire des montagnes de livres que à.^$ ouvrages mûrement 
étudiés, marchant sans relâche à la conquête de la fortune et de la re- 
nommée. Mais ces particularités ne sont pas les seules qui aient attiré 
notre attention : de même que le nom de Trissotin est an }eô de mots 
qui voile à peine le nom du poète ridicidei le notn db Vacbu» est «oots- 
nu dans celui de Donneau de Visé v c'est unautr^ >ç)i d'esprit- v<90 4r 
ces anagramnçies à la mode au xvii* siècle, où l'in^^ticKi 4u poètç Re- 
montre évideme : 

TionnekXJ dt VISrf 
3 21 s 146 . 

« Et maintenant, à considérer les personnages en présence dans la&- 
meuse scène, n'est-il pas pios comtqœ de s'y figactr Cotin «t de Visé, 
admirateursrua de l'autre jusqu'à l'hyperbole» et plus o« moiti» Hostiks- 
à Molière^ se jeter leurs vérités à la face en plein théâtre, guit U tt4me 
Cotin et Ménage, un véritable savant dont le nom, quoi qu'on di\ res* 
tera toujours synonyme de la science unie à Télégance et à Tesprit, î » 

Qpc^ue ingénieux que soit le système, de M. Lacour, 
qui a bien voulu en donner la primeur au MolUristey nous 
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vivons peiMli l'admette et à récuser par là de sérieux témoi- 
gnages contemporains. 

Quand T^y^fe'et la Tnw^CTJ^rf'jË'ftWe auront paru, cette belle 
•collection, tirée à petit nombre, sera complète et deviendra 
bientôt introuvable, 

' L'ËNiCMB d'Alceste. — Notre collaborateur M. H. de' 
JLapommeraye a fait, le lundi 5 mai, à la salle du boulevard 

si. 

des Capucines, une intéressante conférence sur ce nouveau 
livre de M. Gérard du Boulan, dont la presse s'est beaucoup 
occupée. 

Le créateur du Feuilleton parlé a retrouvé là un public anii * 
qui ]'a chaleureusement applaudi. 

Cette agréable causerie a été parfaitement résumée par M. . 
Joseph Will dans le N° 10 de la revue littéraire laTlume 
(p. 79), auquel nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui ' 
41'ont pu assister à la conférence. 

—Le Journal officiel du mardi 6 mai a publié, sous la rubrique 
Sciences, Lâttërature et Beau2c-Arts (p. 37.34-36) im article 
de M. Auguste Dide : MdUre & Scarron, signalant un peu 
tard les rapports qui existent entre la nouvelle : les Hypocrites 
et la scène vi du 3* acte du Tartuffe. Le rapprochement était 
fait, il y a plus d'un siècle, par Cailhava, le premier en 
date des Moliéristes, et M. Pages de Noyez le rappelait, tout 
récemment encore, dans ses deux conférences sur les Aïeux 
Êtieràîres au Tar^u^L 

'^-*j«,ire^ ÀiXi&U Gaulds du 24. mai^ un excellent article dé 
'âoiil^ a;)ïdba»teur éMgjoslQ .Vcti^ sur Madame Adoliére. 

Du MONCEAU 



NOUVELLES ET INFORMATIONS 



Le Moliériste se trouve représenté, dans la nouvelle C(W»- 
missûm d&s Inscriptions Parisiennes , par MM. Paul Lacroix, 
conservateur de la Bibliothèque de TArsenal, Charles Nuittd:^,' 
archiviste de TOpéra, et Georges Monval, archiviste de I* 
Comédie française. 

C'est dire que tout ce qui touche à la mémoire du plus 
illustre enfant de Paris sera soumis à l^étude et proposé au 
vote de la Commission. 

Npus faisons appel au précieux concours de tous nos col-' 
laborateurSy abonnés et lecteurs, qui voudront bien nous; 
adresser leurs observations relatives : 

X® à la maison dite natale de la rue S^ Honoré. 

2^ à la maison Poquelin de la. rue du Pont Neuf. 

3® àlamàisond*Auteuil. - 

4? à la maison mortuaire de la rue Richelieu. 

5** au tombeau du Père*Lachaise. 

é* à la fontaine-Molière. 



— On ^it quelle I2 mai, la ville de Marseille a domié,à 
Toccasion des fêtes du concours régional, une grande caval*. 
carde de bienfaisance. Dans le cortège, on remarquait le Char 
de la Comédie^ trainé par huit chevaux et conduit à ta dau* 
montpar des valets du répertoire du xvu* dècle. Un balda% 
quin, surmonté d'un buste de Molière, protégeait contre Ir 
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mistral quatre scènes principales du Msdtre représentées en 
:ubleaux vivantsr: les Précieuses Ridicules, h scène du sonnetdu 
Misanthrope, les Fourberies de Scapin, et le Malade Imaginaire 
( Argan, Thomas Diafoirus et M' Fleurant). 

— A la grande matinée du mercredi 21 mai, organisée 
dans la salle des fêtes du Trocadéro par l'association des ar- 
tistes dramatiques au bénéfice des inondés de Sz^edîa, 
M. Coquelin aîné, de la Comédie firançaise^ et M"* Jeanne 
Granier, du théâtre de la Renaissance, ont joué la scène de 
Pierrot et Charlotte, du secoiod acte de Dan Juan» 

— Voir, à l'exposition des dessins de maîtres ancienSi 
Ecole des Beaux-Arts, un portrait de Md:ière, dessins aux 
trdis crayons attribué à Claude Lefebvre, et appartenant à 
la bfellé' collection de M. Walferdin. 

— Une lacune à signaler à MM. les conseillers munici- 
paux : ks journaux qui ont parlé des décorations de la 
inairie de Passyetqui oht Cité Boileau^ La Fontaine, Bè- 
ranger, Rossini, etc., n'ont pas ùlt mention de Molière;' 
aurait-on oublié d'inscrire son nom parmi les illustres hôtes 
d'Auteuil? 

— Au moment où p^aîtrale li*^ 3 du Moliiriste, la librai- 
rie Jouaust mettra en vcjite le u? a de la nouvelle collection 
Moliéresque du bibliophile Jacob, c'est-à-dire Mélisse, tragî- 
çomédie attribuée par M. Paul Lacroix à l'auteur de Don 
Qarm. de Naivarre. Nous en parlerons dans notre prochaine 
Uvraison. 

Ne quittons pasla librairie, des bibliophiles sans annoncer, 
pour le courant de juin, la publication du tome IV de iar. 
grande et belle édition de Molière de Louis Leloir, dont le& 
il^^ns ont été gravés à l'eau-forte par Léopold Flameng. , 
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MOLIERE A SHAKSPEARE 

Fragment. (*) 



Molière ! — Son grand nom va du vieux Monde à l'autn ; 
Bon Français, il est Grec ; c'est sa race, sa loi. 
Qui sait lire t'a lu, maître!. .. Mais, itant tiôtre. 
Tu sais ce que tes fils peuvent dire de toi. 

Rire et philosopher pour loi fut mime chose t 

Dans Lucrèce, le monde antique le parlait ; 

Aluste, c'était toi, satirique morose, 

Ritur qui, sous ton masque, as pleuré eommt HamJtt. 

L'œil fixé sur le vrai, tu traversas la vie, , 
Entouré de mensonge et de vulgarité. 
Pauvre bouffon plaintif que harcèle l'Envie, 
O roil malgré les rois dans ta tombe insultit 

Tu sus mourir ddiout, tel qu'un soldat de Rome, 

Te moquant de ton j^"' par un étrange effort t 

... H sont vaincus, tous ceux dont tu riais, grand homme. 

Et. ttmrire après toi triomplbe de la rtwrt ! 

(*} Prologue de U soirée d'inauguiatioii des repiéHDtations <le la . 
Conîtiie Vtinçi::* i Londres, dît par M. Got, doyen des sodétaires, i 
Gaiet\ -Théâtre, le lundi i juin 1879. 
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Ce que tu fus toujours ^ ta fin nous U. révèle : 
Ton cœur était saignant sous Upourp^nt joyeux; 
MaiSy obstiné lutteur y chaft0 dcndHir nom^elle 
-Croissait ta verve heureuse, ti fiâù et tes yeux. 

Et tes soucis ràh ètmmê les panes Vâgim, 
Yes désespoirs d'amour, tes cris, tu les contins /.., 
Ainsi t Ik H(f îiiiii^ hi^QSf^ *<^ be^ts vGguU 
Des rhytmes sans marée enfn ses iords latins. 

Elle enseigne V amour, la grâce, la lumière ; 
Homère et Phidias furent ses, écolier s... 
Règle, calme, clarté, — c^est ton œuvre, Molière, 
Image d'une race d d^unari tout entiers. 

Dans leur barque chaniufite, Akeste et CÛimine, 
Tartuffe, Orgon, et tous, — tes glorieux bouffons, — 
Passent, nous rejouant la comédie humaine, 
Sur des flots, — conéne toi souriants et profonds. 

toiy notM'JmMirtd honneur, -** toute ht Terre^ 
Poète sans pareil, te salue aujourd'hui! — 
Toi, Shakspeare, immortel honneur de l'Angleterre, 
Molière te salue l — et la î^ràfoe avec lui} (*) 

« » * i 

Jean AICAÏO). 



4 ^ * ^ * i • • 






(*) Ce dernier vers, lancé avec force jpar l\)rateùr, a été àdupé à ITié- 
mis i iche parxnmoniierre de bravos, que lar phrase a:c)iev^ a fût édater 
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UNE MISE EN SCÈNE MODERNE 



DU 

TARTUFFE 

(fin) 



Je n'ai pas encore dit ia plus étrange de toutes ces xukï- 
veautés. La voici : on sait comment Damis accuse Tartuffe 
devant son père et avec quel art Tartuflfe fait tomber toute 
Taccusation en se chargeant lui-même, D s'hunûlie,il pleura» 
)1 feint de dé&illir à force d'émotion et de douleur : 

« Kemettez^vous, nu)n frère^. n 

lui dit Orgon d'un ton suppliant. Le nouvel Orgon ne s'en 
tient pas à des paroles. U court au buffçt> prend le âacpn,, 
verse du vin dans un verre et apporte le verre à Tartuffe qui 
l'écarté doucement de la main. Le verre ainsi refusé reste 
sur la table ; mais, à la fin del'ajcte, quand Orgon, plus ébloui 
que jamais, veut faire donation de ses biens à Tartuffe, et 
sort en s'écriant: 

« Le pauvre homme I Allons vite en dresser un écif t, 
« Et que puisse l'envie eo crever de dépit 1...» 

Tartuffe le laisse sortir seul, quitte son attitude contrite et 
dolente, se redresse comme un acteur rentré dans la coulisse, 
et, prenant le verre qu*il a gagné à la sueur de son front, le 
vide en maître d'un seul trait, tandis que le rideau s'abaisse^ 






tais membre du premier corps littéraire de lai^iaocf , 
i qui a fait inscrire au bas de la statue de MûUère: ' 

« Rien ne manque i $a gloire, U manquât à k nâtr6 1 » 
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je provoquerais une protestation de TAcadémie contre le co- 
médien-directeur qui s'est ménagé ce malheureux effet au 
mépris du bon sens, au mépris de la vraisemblance, au mé- 
pris du texte de Molière. Je voudrais que l'Académie démât 
publiquement à Fechter le droit de rendre Tartuffe inconsé- 
quent et peu soigneux de ses intérêts, qu'elle lui déniât le 
droit d'interpréter à son gré le vers d'Orgon: 

« Le pauvre homme ! Allons vite en dresser un écrit...» 

et de ne pas suivre Orgon dans le moment où il importe le 
plus à Tartuffe de ne pas le laisser réfléchir ou retomber 
entre lés mains de Cléante. Je voudrais enfin qu'il fût sévè- 
rement blâmé pour avoir fait ce que Molière n'a pas voulu, 
pour avoir été son masque devant le parterre. 

Qjioi ! le Tartuffe de Molière ne nous donne pas une seule 
• 

fois la satisfaction d'être dans son secret, il se refuse diurant 
toute la pièce à soulager la conscience des honnêtes gens 
avec le moindre des aveux, le moindre des a parte, — Mo- 
lière ne lui a pas permis de se trahir au risqué de rendre sa 
comédie plus venimeuse,' ' — et Fechter ajoute un a parte à 
Molière ! 



Le reste ne s'écarte plus guèresde la tradition. J'ai dit 
que les chandelles étaient allumées au quatrième acte. Je 
n*aime pas que le quatrième acte se passe aux lumières. La 
démarche d'Elmire fest bien assez délicate et le tête-à-tête 
bien assez vif, même avec le grand jour, pour qu'on n'y ajoute 
pas lès mauvaises pensées que suggère la nuit ; mais enfin 
les deux flambeaux ne déterminent aucune nouveauté inté- 
ressante dans le Jeu des acteurs. J'en dis autant pour le der- 
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mer acte. Peu de changements considérables : lorsque Clé- 
ante prend l'exploit des mains de M. Loyal, il va s'asseoir 
à la table de gauche pour lire la chose et pour l'étudier^ 
peut-être avec trop 'de sérieux. M. Loyal porte la robe^ 
Était-ce le costume des huissiers à verge ? et pourquoi pas? 
Du reste, la robe noire répond mieux que le petit manteaii 
gris au deux vers de Damis : 

« Vous pourriez bien ici sur votre noir jupon, 
« Monsieur Thuissier â verge, attirer le bâton. » 

C'est à peu près tout, si je ne me trompe. Valèrc, qui vient 
chercher Orgon pour le conduire en lieu, sûr, ne profite 
même pas de l'occasion pour mettre un habit de voyage. Le 
metteur en scène a jeté son feu dans les trois pren.îcrs 
actes;, il se refroidit au quatrième, il est à peu près éteint a^i 
dernier. 

J'oubliais. Ce n'est plus dnns un cabinet que se cache Da- 
mis, il se cache derrière le paravent qui abrite la chemi- 
née. Je le veux bien. Seulement, dans les futures éditions 
du Tartuffe^ on supprimera l'ancienne indication de Molière. 
« Damis va se cacher dans un cabinet qui est au fond du 
théâtre. » 






Eh résumé, la nouvelle mise en scène du Tartuffe n'a au- 
cune valeur historique. Elle n'est ni dans les données de 
l'ancien théâtre, ni dans le sens de la pièce de Molière i 
Quelle valeur a-r-elle donc? Elle a la valeur de la mode. 
M"*Périga qui Joue le rôle dTElmire, M"*Bérengère qui joue 
le rôle de Marianne, portent des crinolines ou des jupes à 
cerceaux. Des jupes à cerceaux en 1667, cela est absurde, 
on se le dit : mais en se le disant on n'est pas aussi choqué 



^- _• 
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que Ton cfoirait l'être. Lorsque les yeux sont fiiitsà un cer- 
tain genre d'agrément, fût-il ridicule, ils ont besoin de ce 
ridicule, ou, si l'on veut, de cet agrément. Quelqu'un a dit 
avec esprit que « l'Odéon avait mis Tartuffe dans ses 
meubles. » Dans ses meubles, soit ; mais il l'a mis aussi 
dans sa crinoline, et le public, qui se moque de la crinoline, 
l'aime plus qu'il ne croit, même dans Molière. 






M^« Périga a de la grâce. Elle serait digne de jouer Elmire 
dans une représentation du Tartuffe toute simple, tout or- 
dinaire et sans la cheminée. 

Tisserant est un Cléante qui sent son gentilhomme. Il a 
le ton et les manières de la cour, mais il est peut-être un 
peu vif avec Orgon. Il le brusque, il le gourmande ; il a rai^ 
son contre lui, mais il a trop raison. Cléante n'est pas de la 
famille d'Alceste, mais de la famille de Philinte. 

Barré a un fond de bourgeois franc et têtu qui ne res- 
semble pas à Orgon. Orgon n'est pas bourgeois, d'abord^ 
car il ne reçoit che^ lui que des gens de qualité ; il n'est pas 
franc, parcequ'il n'est plus dans son naturel ; il n'est pas 
têtu, ou du moins son entêtement ne tient qu'à sa chimère. 
Orgon n'a de volonté que celle de Tartuflfe.il n'est plus lui- 
même, il n'est même plus le mari d'Elmire, il n'est plus 
que le reflet de Tartuffe, et si Tartuffe ne portait pas je ne 
sais quel habit semi-clérical, si Tartuffe portait le costume 
qu'indique Molière dans son Second Placet au Roy, Orgon, 
amoureux qu'il est de Tartuflfe, devrait être habillé comme lui^ 

M"**^ Thierret a pris trop à la lettre ce que lui dit M»»Per- 
nelle : 
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« Vous êtes, ma mie» une fille suivante 
« Un peu trop forte en gueule et fort impertinente. » 

et^ en effet, elle est très forte en gueule. Elle plante ses deux 
poings sur la table ou sur ses hanches, elle débite son rôle 
comme ime leçon de l'ancien catéchisme poissard. Quelle 
idée a eue M"* Thierret de venir jouer Molière au quartier 
latin en quittant le Palais-Royal ? Est-ce qu'elle a pris rOdéon 
pour les Variétés, et les rôles de M"« Dupont pour les rôles 
. de M"« Flore ? 

M"* Bérengère et Armand, — rien de nauveaUj comme 
dans les rapports d'un chef de patrouille en temps calme. 
Armand continue à porter sa tète d'un air satisfait et à sif- 
fler tout doux par ci par là en retirant le coin de sa bouche. 
M^« Bérengère a toujours son petit air boudeur qui devient 
un peu plus ennuyé. 

Thiron est un diseur bien appris. 

On voit que Febvre joue avec des camarades. Il serre la 
main de tout le monde. Il quitte k main de M^^ Bérengère 
pour prendre celle de M"* Périga ; il quitte la main de 
M^ Périga pour reprendre celle de M^ Bérengère. Mauvaise 
habitude de familiarité, mauvais compagnonnage de la cou- 
lisse qui devrait toujours rester derrière les portants. Sur 
la scène, Febvre s'appelle Damis, M"* Périga s'appelle 
Ehnire, M^ Bérengère s'appelle Marianne. U n'y a plus de 
représentation, si Damis n'est pas avec Marianne comme un 
frère' avec sa sœur, et s'il ne se tient pas devant Elmirê, 
comme un beau-fils devant sa betle*mère. 

Fechter joue le rôle de Tartuffe, comme l'Odéon a re^ 
monté la pièce — de préférence an Misanthrope où l YÉcûk 
des maris y r— en spéculant un peu sur le scandale^ Le genou 
d'EImire pris à pleine main, k regard insistant et qrniqtlOt 
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le baiser et le verre de vin sont pour le scandale. Fechter faft 
de Tartuffe un scélérat violent et venimeux, qui ne daigne 
pas même être hypocrite, un traître de mélodrame, mais un 
traître élevé à la puissance d'un premier rôle. Il se garde 
bien d'être comique de peur de ne pas être assez odieux. En 
fait de ridicule, il ne se permet que la laideur, parcequ'elle 
dégrade. Il s'arrange un visage rouge et allumé, un masque 
de polichinelle ; et quand ce polichinelle ardent a l'air de fas- 
ciner Elmire avec deux yeux qui la dévorent, on accoupîe 
involontairement dans son esprit deux mots : Polichinelle- 
Vampire. 

Mais Fechter indique, au troisième acte, le moment où 
•Tartuflfe redevient maître de la situation. Il fait ce que ne 
font pas les autres Tartuffes. Il prépare la sixième scène avec 
son jeu muet aussi clairement qu'Elmire prépare sa grande 
scène du quatrième acte en disant à Donne : 

«Non; on est aisément dupé par ce qu'on atme, 
«Et Tamour-propre engage à se tromper soi-même. 
« Faites-le moi descendre. » 

Déconcerté par l'apparition de Damis, accablé parle con- 
tre-temps de l'arrivée d'Orgon, il se sent perdu^ avec deux 
accusateurs contre lui: Damis porte la parole, et Elmire va 
parler à son tour. La déposition de l'un est déjà terrible; là 
déposition de l'autre sera accablante. Fechter le sent bien. 
C'est celle-là qu'il attend avec angoisse ; niais voici que, an 
Ueu de l'accuser, Elmire réprimande son beau-fils et réduit 
toute l'affaire à de vains propos. Elle sort moins indulgente 
pour Damis qu'elle ne l'est pour Tartuffe. Dénoùment ines- 
péré. Tartuffe est comme un homme qui se noyait et qui 
trouve pied tout à coup. Dès qu'il n'a plus que Damis pour 
adversaire, Damis est battu par avance, et Fechter a raiisori 
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de marquer qu'il se moque maintenant dé son accusateur et 
de son juge. 

Fechter joue bien aussi le changement d'attitude de Tar- 
tuffe à la fin du quatrième acte. Il tourne derrière Orgon, 
humble et la tête inclinée sur l'épaule, suppliant, mais déjà 
menaçant, et, à l'air dont il se ramasse, on comprend qu'il 
va s'élancer. Il ne détonne pas, comme on fait presque tou- 
jours, pour lancer avec éclat: 

« C'est à vous d'en sortir I » 

Il obtient le même effet de surprise, mais par la netteté du 
parti-pris, par la force saisissante de l'accent, et non pas par 
la discordance. Fechter, outre ses qualités personnelles et sa 
brillante pratique du mélodrame, a derrière lui un fond de 
bonnes études. Il sait Tartuffe comme on le sait au Théâtre- 
français. Qjiand il en fausse le sens, c'est à dessein. Il ne croit 
pas qu'Eugène Sue soit à Molière ce que Shakspeare est à 
Duçis ; mais il arrange les thoses au gré de son public ; il 
réchauffe Tartuffe zvec le Juif Errant comme Talraaréchauf- 
Êdt VHamIet de Ducis avec celui de Shakspeare. 

Edouard THIERRY. 

9 Novembre 1857. 



FIN. 




LE «PAVILLON DES CINGES. 




HACUN sait qu'en 1821 (*) Befïara a retrouvé sur Us- 
îregistres de S' Eustache l'acte de baptême de Me- 
ulière ainsi conçu : 

«Du samedi 15 Janvier 1622 fut baptisé Jean, fils de Jean 
« Pouguelin tapissier et de Marie Cressé sa femme demeû- 
« rant rue St. Honoré ; le parrain Jean Pouguelin porteur de 
«grains; la marraine Denise Lescacheux veuve de feu Se- 
« bastien Asselin, vivant marchand tapissier. » 

Dans une lettre sur aja maison natale de Molière y> insérée 
t. I p. 394 de la i'* série de la Revue ritrospectîvey le même 
BefFara mentionne treize autres actes se trouvant également 
sur les registres de la même paroisse et indiquant tous : rué 
St. Honoré, la demeure de Jean Poquelin ; il y parle en outre 
de la mention suivante que nous reproduisons textuellement 
pour la première fois après l'avoir coUatidnnée, et qui est 
extraite d'un manuscrit de la Bibliothèque Nationale intitulé 
«Rôle des taxes faites sur les bourgeois de Paris pour le net- 
«toiement des rues » daté 1637, dans l'énumération des 
contribuables de la rue Saint Honoré : 

«Maison où pend pour enseigne le pavillon des cinges, 
«appartenant à M. Moreau et occupée par le sieur Jehan 
«Pocquelin marchand tapissier et un autre locataire, consis- 

* ■ •^~ I i n ■ ■ I ■ I J ■ ■ . I IM_ III !■ ■■ !■: - 1 ■ ■ ' ■ II" ■" ~ 

O Dissertation sur J. B. Poquelin Molière par BefFara, broch. in-8 182 1 
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« tant en un corps de logîs, boutique et cour, faisant le coin 
• de k rue des Estuvées, taxée à huit livres. » 

Enfin, par une lettre conservée aux archives de l'Assistance 
publique, en date du 31 janvier 1 828, BefFara signalait encore 
dans un contrat intervenu à la date du 27 septembre 1638 
eiitre Claude Morot et la dame Ferrand, héritiers de Martin 
Alôrôt, marchand tapissier, (*) propriétaires, et les sieur et 
dame Le Camus, portant échange de « la maison seize rue 
« St. Honoré Élisant l'un des coings de la rue des vieiUes 
« estûvès» contre Ï538 livres de rentes et 5 600 livres comp- 
tait,' le passage suivant, que nous reproduisons également 
pour la première fois dans son intégralité : « et oultre a esté 
lé présent eschange faict à la charge d'entretenir par le sieur 
«'^Le Camus et sa femme le bail fait à Jean Poquelin mar- 
'< chant tapissier demeurant en la maison de la rue Sainct- 
^ Honoré, déclarant que pour ce qui est du corps d'hostel 
«'de la me des vieilles estuves, que le bail qui en a été faict 
«est expiré.» 

^ Du rapprochement de ces citations il nous parait indis- 
ciitâbiement résulter que là maison qui a vu naître Molière 
est bien celle (**) contré laquelle Tinitiative éclairée de 
M. Herold et de M, de la Rounat a fait appliquer dans ces 
dsfniers temps la plaque de marbre commémorative que 
chacun y fc\xt lire m'aintenant, 

A la date de 163^, à laquelle se rapportent les deux extraits 
Cl dessus, Molière avait environ 13 ans; il suivait avec lé 

'<7) ^Boas dottte le (d'^Kléceatseur du père de Molièie dans la maison Hu 

(**)Grimarest,quoi qu*on en ait dit, ne contredît point œd; U ne dit 
point que Molière est né sous les piliers des Halles^mais seulement^ ce 
'qui est incontestable^ que ses parents y eurent boutique. 
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prince de Conti les cours du collège de Clermont ; et son ^ 
imagination naissante a dû s'égayer plus d une fois en 
contemplant le pavillon des cinges; à ce titre il nous a paru 
intéressant d'en étudier la trace. 

Et d'abordj à quoi était due cette bizarre dénomination ? 
I aîssons répondre la plume élégante de M. Edouard Foumier 
(*) un de ceux — comme on sait — qui ont avec le plus de 
sagacité éclairci les problêmes de la vie de notre grand co- 
mique. 

« C'était une longue poutre sculptée semblable à celle 
«qu'on voit encore au coin de la rue Saint Denis et de la 
« rue des prêcheurs. Ce poteau cornier^ pour lui donner son 
« vrai nom, partait de la base du premier étage et montaiç 
« jusqu'au toit. On y voyait de jeunes singes jouant dans 
« les branches d'un pommier dont Us ifaisaient pleuvoir les 
« fruits sur le doyen de la bande. Trop vieux pour grimpa: 
« il était resté en bas,et,souslagrêle de pommes que faisaient 
« pleuvoir les piccreurs, il avait le profit de la vendange sans 
« en avoir la fatigue. >î'était-ce pas un curieux apologue en 
« bois sculpté bien digne de servir d'enseigne à la maison ^ 
« natale du grand observateur qui, mettant à profit tout. 
« ce qui tombait pour lui des conversations et des jeux 
« d'esprit du monde, ne fit souvent à sa manière que ce 
« que faisait le vieux singe ? On a cependant laissé perdre le 
« vieux poteau comier. Au mois de nivôse an X, quand la 
« maison fut détruite, on le recueillit, et il fut porté au Musée 
« des Petits-Augustins. Il se perdit où on avait voulu qu'il se 
(( <:onservât. Lorsqu'au moisde jsuivier 1 828 Bef&ra voulut le 
« voir et le faire dessiner on lui répondit qu'il avait été dé- 



f) Le Roman de Molière, in- 12, 1863, Dentu, pag^e 173. 
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*« tririt et employé dans les bâtiments. Mainrenant, pours'en 
« faire uœ idée, il faut recourir à la gravure du tableau de 
« Vincent sur le .présidait Mole. La vieille maison est r-e- 
<f .présentée au fond. Il faut relire aussi la fable de la Mothe, 
<' Les 'inges ou Le pouvoir électif, C^si le poteau^enseigûe-q^ii 
<t en inspira le sujet. » 

Nous allons, à notr^ tour, examiner chacune de ces as- 
sertions et en contrôler l'exactitude. Un fait. est certain*.: le 
poteau a disparu. En 1802, !a maison fut, pour cause de vé- 
tusté, démolie, et reconstruite telle que nous la voyons, 
après avoir subi un retrait d'alignement considérable. Le 
Moniteur du 12 nivôse an X contient à ce sujet l'article sui- 
vant : 

« on travaille à Paris dans la rue S' Honoré à la démoli- 
« tion d'une ancienne maison dont on fait remonter la date 
tt 2u douzième siècle. Sle est construite en boisàla içanière 
« du tems, et a servi plus d'une fois de modèle à nos pein- 
« très lorsqu'ils avaient à traiter des sujets puisés dans l'his- 
« toire de France des tems reculés. Le cit, Vincent, par 
« exemple, l'a représentéedansun beau tableau du président 
« Moîé. Cette maison a été qnèlquefo-is décrite, mais on n'a 
« point fait assez d'attention à \m poteau cornier tout couvert 
« de sculptures qui forme l'angle de l'édifice. Cependant, le 
« sujet qui y est représenté est très-curieux. Le lecteur nous 
« saura gré sans doute d'entrer dans quelques détails sur 
« ce poteau qu'on peut regarder comme un monument. La 
« masse du. poteau a la forme d'un grand arbre- duquel s'é- 
« rêvent des branches garnies de fruits. On voit plusieurs 
*<i singes qui cherchent à l'envi à grimper autour pourattein- 
x< dre les fruits. Mais un vieux singe tranquille et tapis («V) 
* 2u bas de l'arbre, présente d'une main un des firuits que 
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« les jeunes ont fait tomber par les secousses qu'ils ont don- 
« nées à l'arbre. En parcourant les fables de la Mothe,onen 
« trouve une sur le gouvernement électif dont la vue du po- 
« te&u semble lui avoir suggéré l'idée ; nous n'en citerons 
« que les derniers vers : 

« On dit que le vieux singe, affaibli par son âge, 

« Au pied de l'arbre se campa ; 

« Qu'il prévit, en animal sage, 
« Que le fruit ébranlé tomberait du branchage, 

« Et dans sa chute il l'attrapa. 
« Le peuple à son bon sens décerna la puissance. 

« L'on n'est roi que par la prudence. » 

« On voit que c'est absolument là la même allégorie que 
« celle représentée sur le poteau cornier. L'architecture de 
Hx nos pères était sans doute de bien mauvais goût si nous la 
« comparons à l'architecture actuelle (*) : mais convenons 
« pourtant qu'elle parlait à l'imagination. Nos froides lignes, 
« nos étemelles moulurés sont insignifiantes : ils mettaient, 
(( eux, de la poésie, du sentiment jusque sur les linteaux de 
«leurs portes, sur les poutres très-saillantes de leurs vastes 
« salles. Ne soyons plus surpris du grand nombre d'hiéro- 
« gl3rphes qui couvrent les monuments de l'Egypte: nos pères 
« n'en plaçaient-ils pas aussi panout ? Car ces sujets allégo- 
« nques que sans doute, par l'habitude d'en avoir, ilsinter- 
« prêtaient bien plus facilement que nous, qu'est-ce autre 
« chose que des hiéroglyphes ? 

<f — Nous apprenons dans l'instant même que le gouver- 
« nement a donné ordre de déposer le poteau cornier au Mu- 
« ^ée des Monuments français. » 

• Cet article, que nous avons cité intégralement malgré sa 
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longueur, nous purak avoir été rédigé pal 
Alexandre Lenoir lui-même. En effet, on 
retrouve dans la notice qu'il a insérée 
dans son Musée des monuments français pa- 
ru en l'an X, tome ni, p^es 24 à 28, les 
mêmes détails, les mêmes énonciations ei 
jusqu'aux mêmes fautes d'orthographe (le 
motiapis). A la même date^laD^iuf;^- 
losophique (t.xxxm,p. 52) reproduisit mot 
pour motl'anicledu Mmifear. Enfin, dans 
son Pariseum, Blanvillaîn disait paiement 
en 1802 (page 223): «Ona détruit, ily a 
« six mois, dans la rue S'Honore au coin 
• de la rue des vieilles étuves, une mai- 

■ son qui datait du douzième siècle et qui 

■ avait été peinte par plusieurs artistes, 
« nommément par M. Vincent dans le 
« tableau du président Mole. L'angle était 
« soutenu par un poteau orné de sculp- 
« tures allégoriques très-curieuses qui est 

■ aujourd'hui aux Petits Augustins, ■ 
Or, il résulte, à notre sens, très clai- 
rement de la gravure au trait par Guyot 
qui accompagne la notice d'Alex. Lenoir, 
et dont le savant M. Albert Lenoir, son 
digne fils, a bien voulu nous communi- 
quer l'original autographe, plus grand et 
plus précis que la gravure connue, et que 
nous reproduisons ici : 

I" Que l'arbre comîer n'était pas un 
pommier, mais bien un oranger, ainsi que 
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^'accusent la forme 4es (ev^iUeset des^ fruits et la vraisemblan- 
ce, relativement à\4es 4nges, habitants des pays chauds, et 
que maint apologue antique, inspiratei^ç de. fabliaux, repré- 
sente avec des arajiges, leur attribut habitua. 

2° Q.ue le vieux- ^i^ige tapi au bas de Tarbre et « ayant les 
profits de la vendange sans en avoir la fatigue » n'a jamais 
existé; en effet, on voit biç^n dçs s|inge$ en diverses postures 
suspendus aux brapçfee^'; mais-nulle part on ne voit le « bar- 
bon accroupi » dont parient la plupart de ces descriptions. 

5° Que la fable -composée piai Hoùdart de la Mothe et in- 
sérée en 1720 dans scn^Tecueil^sous le simple titre de: 1x5 
•singes n*a point été inspirée, quoi qu'en ait dit Alexandre 
Renoir, par la célèbre encoignure, car elle ne x:otoie nulle» 
ment l'allégorie du poteau comier. En effet, la Mothe sup- 
pose que le peuple ^'«5^^, voulant élire un roi, avait décidé de 
choisir celui qui aurait pu saisir en sautant un fruit « pendant 
au bout d'une branche assez haute. ^ Les concurrents de 
3auter, mais le fruit ébranlé, mais non atteint, résiste. 

« Deux prétendants ont encore à sauter ; 
« Ils s'élancent tous deux, Tun pesant, l'autre agile ; 

« Le fruit tombe et vient se planter 

« Dans la bouche du ntôlhabile. 
^ L'adroit n'eut Que la queue ; il eut beau s'en vanter : 

« vj^Hons, ç]ifk 1q sénat imbécile, 
<i Celui qui tient le ïxxô^ d,oit seul nous régenter ..... 

C^ voit qu'il ne s'agit point dans cette fable, assez faible 
A^* ailleurs et que pour zqsXq raison nous avons dû écourter^ 
^e singes nichés sur un arbre et tenant chacun une pomme, 
comme dans notre pôteaii, mais de sauts en rase campagne; 
quant au vieux siiigé campé au pied de Parbre , dont parle le 
passage de la même fable reproduit précédemment, il ne s'y 
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voit f)oint. Peut-être toutefois la curieuse sculpture' a-t-elle 
frappé le fabuliste, qui parait avoir demeuré non loin dé la 
Croix-du-Tiroir, et lui a-t-elle donné Tidée de son affabu- 
lation ; mais, celle-ci ne suivant pas dé près le poteau cor- 
mer. Ton ne saurait si rigoureusement lui en attribuer Pori- 
gine. 

La curieuse sculpture fut donc sauvée avec tant d'autres 
choses par l'infatigable Alexandre Lerioirl Dans le volume, 
de V inventaire des richesses d'art de là France que M. Albert 
Lenoir va consacrer à la reproduction' du journal volumi- 
neux de son père, il publiera : une lettre d'Alexandre 
adressée en nivôse an X au ministre de Tintérieur pour être 
autorisé à enlever le poteau ; l'autorisation du minisfre 
en date du 13 nivôse an X ; une lettre au préfet à ce sii- 
jet ; une lettre à M. Clavareau, architecte des hospices, 
annonçant à Lenoir qu^il lui livre ce monument. Une fois 
en possession, Lenoir le plaça dans la première cour dès 
' Beaux-Arts immédiatement en entrant à gauche, dans le coin, 

* Sôtis une saillie de la maison voisine (actuellement le Moiit- 
' dé-piété) qui constituait une sorte de hangar. M. Albert 
' Lenoir se rappelle l'y avoir vu longtemps ; et ce n'est qu'en 

1827 que M. Sauvé^ alors gardien de ce qui restait aux 
' Beaux-Arts après la funeste dispertionde 181 6, le laissa ainsi 

que nous l'apprend BefJEara dans sa lettre déjà citée, « dé- 
' ttliîre et exhployer dans les bâtiments de la nouvelle école 
" 4éS Arts> » ou plutôt, comme le pense Alexandre Lenoir 

dans une autre lettre du 23 janvier précédentxonservée aux 

'mêmes archives, «chauffer le foyer de quelque employé de 

* radtnmîstratiott. » C'est aussi Tavis de M. Albert Lenoir. 
' Quoi qu'il en ;soit,il est certain aujourd'hui qu'il est irrémé- 
diablement perdu. 
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Le dessin de Guyot nous représente un arbre maigre or- 
•né seulement à l'extrémité supérieure de fleurs et de fruits 
et ne présentant sur sa longueur que des tronçons de bran- 
ches coupées. A ceux-ci sont suspendus en diverses attitudes 
très naturelles et très bien étudiées sept singes. Celui de la 
branche du bas semble en se penchant ramasser une otange 
,jpar terre.; le plus élevé en cueille une autre ; le second en 
tient une, et Je troisième en présente une au quatrième. 
Tout autour de la base se trouve un renflement circulaire 
autour duquel encadrés dans deux moulures trois autres 
singes sont étendus dans diverses attitudes ornementales. 

Quant à la . gravure du tableau de Vincent représentant 
i« Mathieu Mole aux barricades de la Croix-du-Tiroir pen- 
dant la Fronde », elle représentait au coin de la maison Tarbre 
comier avec les mêmes dimensions et la mêm€ apparence 
que celle du livre de Lenoir ; mais l'aspect manquait de 
netteté. Nous nous sommes donc mis en quête du ta- 
bleau lui-même qu'on nous disait disparu, et nous Pavons 
trouvé dans un des vestibules d'honneur du Palais-Bourbon. 
En Outre, M. le marquis de la Ferté-Meun et M, le duc d'A- 
yen, héritiers du comte Mole, l'ancien ministre de Louis- 
Philippe, ont bien voulu nous faire voir des esquisses origi- 
nales -de Vincent, et une belle reproduction contemporaine 
4u célèbre tableau en tapisserie des Gobelins, ainsi qu'une 
copie du tableau faite par Vincent lui-même et qui, donnée 
à un autre président Mole par Louis xvi, (*) décore aujour- 
d'hui le château de Champlâtreux, 

Le tableau est une grande toile carrée de 3 mètres 20 c. 
fort belle de dessin et de couleur, et, dans le second plan à 



(*) Biographie Didot, 1866^ article Vincent. 
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droite on voit fort nettement, représentée en grandes pro- 
portions, la maison de Molière copiée, disent les documents 
cités, SUT nature. C'est pourquoi, dans sa belle restitution ci- 
jointe^ M. Chauvet n'a pas cru devoir se permettre de sup- 
poser autre chose que le rez-de-chaùssée que cachent en- 
tièrement dans le tableau les personnages du premier plan^ 
De plus, notre gravure, pour se conformer fidèlement au 
tableau dont elle est une minutieuse reproduction quant aux 
parties de la maison qu'il laisse voir, renferme deux ana- 
chronismes. La maison, disent toutes les descriptions des 
archives de l'Assistance publique^ comportait trois étages 
et un grenier : Vincent n'en a figuré que deux ; déplus, 
dans son tableau, les fenêtres de droite sont bouchées ! or, 
nous penspns que du temps de Molière elles étaient ou- 
vertes, et que ce n'a pu être qu'à une époque postérieure 
que les travaux de consolidation de cette vieille maison ont 
dû nécessiter l'aveuglement de ces baies. Sauf ces rectifica* 
tions, notre eau-forte figure avec précision la maison peinte 
par Vincent, telle que celui-ci Ta vue; au lecteur de suppléer 
ce que celui-ci n'a pas dit : nous n'avons osé le tenter que 
pour l'indispensable rez-de-chaussée, et l'extrémité du faîte 
du pignon. 

Quant au poteau des singes, le haut en semble plus touf- 
fu que ne le comporte le dessin au trait ; mais ce n'est là, 
pensons-nous, qu'une liberté qu\i prise le peintre, et qui ne 
dément nullement l'incontesuble précision du document 
dA à Lenoir. 

J. ROMAIN BOULENGER» 



L'HOMME AUX RUBANS VERTS 



« Pour l'homme aux rubans verts, il me divertit quelquâfiis 
« avec ses brusqueries et son chagrin bourru ; mais il est centy 
. « moments où je le troufve le plus fâcheux du monde. » 

D'où il résulte qu'Alceste portait, porte, et portera tou- 
jours une garniture de rubans verts. Le rôle du Misanthrope 
étant Tincarpation même de Molière, son rôle de prédilec- 
tion par excellence, il nous a paru curieux de rechercher sf 
c'était par reflfet d'un pur hasard qu'Alceste avait des rubans 
verts. Pourquoi pas, aussi bien, des rubans rouges^ violets, 
jaunes? 

Or, il est incontestable aujourd'hui, que ces femeuiç- ru- 
bans verts n'étaient pas le résultat d'une fantaisie, d'un ha- 
zard, mais que le vert était la couleur préférée du poète, 

A la ville, Molière était ordinairement vêtu de drap cou* 
leur foncée, ainsi que le prouve l'inventaire de ses habits dé 
ville dressé après sa mort. Ses vêtements étaient en drap de- 
Hollande noir, en droguet (étoffe de laine) brun, et doublés 
de taffetas noir. On voit que le sombre domine. 



i 
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Mais si nous -jetons les y eux. sur la.loi^ué énumér^tion 
de ses costumes de théâtre, que nous trouvons toujours daas 
le même inventaire, nous ne pouvons plus douter que la cou- 
leur verte n'ait été la couleur favorite de Molière. Nous la. 
retrouvons dans presque tous ses costumes. 

Dans le Bourgeois gentilhoinhie^ c'est sa robe de chambre- 
qui est doublée de taffetas aurore et vert, et Ton sait qu j 
M' Jourdain montre à son maître de musique sa camisole de 
velours v^rt. 

Dans Monsieur de Pourceaugnac^ nous le voyons en jupe de- 
taffetas vert garni de dentelles, avec une écharpé de taffetas 
vtfrt, des jarretières vertes, et un chapeau garni d^uneplùme 
verte. 

Dans Amphytriofiy il porte un tonnelet de taffetas vert> 
avee des bas de soie céladon, couleur pâle tirant sur la cou- 
leur du saule. 

Sganarelle du Mariage forcé a ua bam de chausses et un 
manteau olive, ^ouElê de "^tn. 

Nous pourrions enûore citer let cotivaneà des Fâcheux, des 
Femmes savantes y des Amants tnagnifiques, du Sicilien, dans- 
lesquels nous retsrôùvons encore le$ coulas vert et aurore; 

L'habit de serge jaune g»mî ât râdon vert du Médecin 
malgré lui est devenu légendaire. 

Si maintenant, nous pénétrons dans son intérieur, nous 
sommes encore plus convaincus! de la vérité de nos obser- 
vations. 

Cest d'abord le lit à pieds d'aiglon, feints de bronze vert, 
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le dôme garni de tafietas aurore et ven, ies rideaux et les 
franges de même couleur. 

C'est ensuite une tenture de tapisserie à fond vert, ce sont 
enfin les feuteuiis a fond de satin ven, les devants de porte 
et de cheminée, et des carreaux de brocatelle de Venise, tou- 
jours de même couleur. 

On voit par ces citations, qu'il deviendrait fiistidieuz de 
prolonger à l'infini, que cette couleur était habituelle au 
poète. Ce n'est donc pas par hasard qu'AIceste portait des 
rubans verts. Le rôle où Molière s'est personnifié devait 
porter son cachet personnel, sa couleur. 

Et les rubans verts d'AJceste, ainsi immortalisés, vivront 
aussi longtemps que Le Misanthrope et Molière. 

Alfred COPIN. 



PETIT QUESTIONNAIRE 



DEMANDES 

7. Je viens de recevoir le 3* n** du Moliériste ; un des ar- 
ticleSy dû à la plume de M. Paul Lacroix, me parait, jus- 
qu'à plus ample informé, tellement discutable, malgré la 
compétence du savant auteur, que je vous demande la 
permission de vous soumettre mes doutes. 

Dans quels titres M. Paul Lacroix a-t-il vu que le prince 
de Condé céda la terre de Franconville à « André Boudet, 
marchand tapissier à Paris, demeurant sous la Tonnellerie, 
au Soleil ior ? » 

Si M. Paul Lacroix veut bien nous indiquer ses sources, 
la question suivante perdra beaucoup de son intérêt : 

Je ne m'arrête pas à rechercher pressé par quel besoin 
Boudet réclama de sa sœur ime somme de 11.000 livres, 
équivalant à 5 5 .000 fr. au moins de notre monnaie, somme 
qui ne parait pas tant « misérable » ; mais je demanderai 
à quels signes, dans l'extrait qu'il donne des « Nouveaux 
Entretiens^ » il reconnaît que André Boudet, marchand 
tapissier demeurant sous la Tonnellerie, au Soleil d'or, est 
le même personnage que M. Boutet, bon et riche mar- 
chand, qui tient boutique rue..., c'est à dire que M. Bou- 
tet, marchand dont on n'indique pas le commerce et dont 
on ne désigne pas la rue ? 

Le savant Bibliophile nous saura gré, j'en suis certain, 
de le mettre à même de prouver une fois de plus son im- 
mense érudition et de justifier sa légitime autorité. 

Ch. L. LIVET. 



UN NOUVEAU DÉNOUIMÉNr 



DU MISANTHROPE 



De toutes les traductions de Molière que T Allemagne pos- 
sède, la meilleure est celle publiée en 1752 a Hambourg eit 
4 vol. par le libraire Christian Herold, sous le titre : « Des 
Herm Molière sammtliche Lustspiele nacb eîner fregen und 
sorg, fàltiger Ueberstrung ». Il en parut une deuxième 
édition (Zeve3rte sehr verbesserte Ausgabe) en 1769 chez: 
la veuve Christian Herold. L'auteur a gardé l'anonyme . 

Dans la préface, le traducteur remarque, dans une note de 
la huitième page, qu'un gentilhomme allemand (Ein deuts— 
cher cavalier) célèbre pour ses poésies françaises l'avait aidé 
à traduire la septième scène du deuxième acte des Fâcheux , 
celle du chasseur. Dans une note ajoutée a la biographie du 
poète (page 40) il raconte que le même gentilhomme, ému 
de pitié pour le héros du Misanthrope avait pris la peîn« de 
donner au chef-d'œuvre du poète une autre solution. H 
'composa une scène qui devait remplacer les dernières scèmes 
4e l'or^nal. Cette scène n'ayant été publiée ^uç dans cette 
traduction^ que peu de gens oat le bonheua: de posséder ou 
de connaître, je crois faire plaisir aux amis du poète en 
h faisant réimprimer dans ce journal. Quoiqu'elle ne- vaiHe 
pas les scèaes originales, elle est iatéressante CQiïwe une 
preuve de TiJitér^it que le noble caractère d'AIccstç inspçirait 
à ce gentilhomme. 
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SCÈNE DER^^ÈRE. 



ELIANTE, PHILINTE, CÉLIMÈNE, ALCESTE. 

CÉLIMÈKE. 

Arrêtez! le moment où je perds votre coeur 
Rappelle ma raison et me rend à Fhonneur. 
Je reconnais ma faute, oubliez-la, de grâce ', 
Parlez, prescrivez-moi ce qu'il faut que je Casse. 
Quand (*) je renotice au monde et cherche les déserts 
Pour y pleurer ma gloire et la main que je perds, 
Alceste, pouvez-vous me pardonner un crime 
Et même en nous quittant me rendre votre estime? 

ALCESTE. 

Qji*entends-je I Q.uels discours vient-on de me tenir l 
Quoi? sur vos pas ici vous osez revenir 
Pour me jouer encore? ingrate I 

CÉUMËNE. 

Cher Alceste J 
Respectez la douleur d'un cœur qui se déteste, 
Qjii, se sentant coupable, en proie à ses remords, 
Pour sauver son honneur fait ses derniers efforts. 
Mon penchant aux plaisirs, ce fruit de ma jeunesse; 
Votre misanthropie, erreur de la sagesse. 
Devinrent deux écueils, vous devez Tavouer, 
Oui malgré mon devoir je n*ai pu qu'échouer. 
De ma chute, en tombant, je me suis aperçue, (**) 



(*) Il faudrait lire : Si. 

(**) Vers qui rappelle un passage de la Comtesse d'Escarhagnas, 



I 
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Trop tard j'ouvre les yeux et le regret me tue. 

(Eue pleure,) 

Heureuse toutefois, si je puis m'assurer 
D'emporter votre estime où je vais vous pleurer. 

ALCESTE. 

Arrêtez ! Le retour est un touchant spectacle> 

La vertu sur nous deux fait un double miracle* 

Je reconnais ma faute et c'est mon cœur chagria 

Qui révolta le vôtre et le perdit enfin. 

Vous abjurez ici votre coquetterie, 

Je me rends, je renonce à ma misanthropie ; 

Je reste dans le monde, et c'est en vous aimant 

Que je me prouverai combien il est charmant. 

Madame^ unissons-nous ; vous ferez d'un sauvage. 

D'un misanthrope outré, l'ami de l'homme, un sage. 

CÉLIMÈNE. 

Et vous ferez, Alceste, en sage généreux, 

Du cœur d'une coquette un cœur tout vertueux. 

PHPOJNTE, à Alceste. 

Oui, de votre vertu c'est ce qu'on doit attendre. 

ELiAKTE> aiix deux amants. 

Vivez et prouvez-nous, en couple heureux et tendre, 
Comment l'amour enfin guérit par sa douceur 
Les défauts de l'esprit et les écarts du cœur. 

D'C. HUMBERT, 



KEVUE THÉÂTRALE 



Comédie Française — La Maison de Molière est à Lon- 
-dres depuis le i" Juin. Elle a, comme il convenait^ salué 
Shakspeare dans rà:ptx>pos dont on a pu lire un fragment ea 
tête de cette livraison, et, depuis, le buste du Maître fait 
4}endant à celui du poète anglais dans le vestibule de Gaiety- 
Theatre, 

La soirée d'ouverture du lundi 2 juin se composait du Mi- 
san^rope et d^sPricieuses Ridicules. Rarement les effets co- 
liques du i-ôk d'Alceste ont autant porté à la rue Richelieu, 
•Le^public du Strand a souligné les moindres nuances avec 
une intelligence et une finesse de goût ^u'il était difficile 
<i'attendre d'un auditoire étranger. La chanson du Roi Henry 
■a produit un grand effet: vous savez comment la dît M. De- 
iaunay. M"* Croizette n'a jamais mieux joué Célimène, et 
la diction magistrale de M** Favart a été extrêmement ap- 
préciée. Rappels après les i*', 4* et 5* actes. — Coquelin 
a enlevé les Précieuses avec une verve incomparable. 

Vendredi 6, le Médecin malgré lui zccomp2ignzit le Menteur 
pour célébrer l^nniversaire de la naissance de Corneille, 
Got y a obtenu le plus vif succès, bien qu'obligé d'atténuer 
et de supprimer même quelques -passages du 2® acte qui au- 
raient pu choquer des oreilles anglaises. Pour donner une 
idée du soin avec lequel est monté le répertoire, disons que 
le petit rôle de M. Robert était joué par M, Garraud, qui s'y 
est fait applaudir et citer par plusieurs joumeaux. 
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Le lendemain samedi, Tartuffe en matinée a remporté le 
plus grand succès qu'ait obtenu la Comédie depuis l'ouver- 
ture. Rappel après les 2', 3* et 4* actes, deux rappels à la fin 
de la pièce. M. Febvre jouait Tartuflfe; M"* Favart, El- 
mire, 

La fnatiiiée û\i saôiedi suivant 14 présentait le Misan- 
ibropc pour la seconde fois, M"*Croizette y est plus goûtée 
que le i*' soir, M. Delaunây et M"* Favart retrouvent leur 
:très*grand succès, et M"' Broisat^ tout-à-fait en fâvetir à 
Londres, dit avec bien du charme le joli couplet d'Eliante 
au 2* acte. 

Mardi 17, les Précieuses Ridicules terminent joyeusement 
.:iKie excellente soirée qui a valu à MM.. Mounet Sully, 
Maubant etàM^^ Sarah Bernhardt quatre rappels àins Zaïre. 
Samedi 21, une indisposition de M"* Bernhard a fait rem- 
placer au dernier moment l'Etrangère par Tartuffe. 

Le 27, Got doit jouer Y Avare, une des comédies de Mp- 
.lière les plus estimées et les plus souvent traduites en An- 
gleterre; puis viendront le Dépit Amoureux, les Fourberies de 
^capin^ les Femmes Savantes, VEiourdi, 

Les journaux Anglais, à la tête desquels il conviient de 
citer tout particulièrement le Tintes pour les articles si précis 
et si judicieux de M. Tom Taylor, dramaturge fécond et 
critique éprouvé, ont réclamé qui le Bourgeois Gentilhomme, 
qui Don Juan, qui le Malade Imaginaire. Les exigences du 
répertoire moderne permettront-elles de les satisfaire ? 

Le jeudi 1 2, à Gaiety-Theatre, en matinée, M. Francisque^ 

' Sarcey, qui est arrivé à Londres avec la Comédie et y est 

" resté trois semaines, a fait, devant un public malhèureu- 

Xs^ment trop peu nombreux, une conférence sur le Théâtre 

français, son origiiie, son organisation, son réperioîte. L'ô- 



.^Mm 



J 



dateur lie pouvait, résumant Fhistoire de là Maison, en ou-j 
ï)liçr le Fondateur : il a fait eh quelques lignes un très-beau 
panégyrique de Molière,, qui a été applaudi avec enthousik- 
^m^. Il a dit aussi quelques mots de La Thofillère et de La 
'Crange «cet humble de cœur, a-^il ajouté-, comme presque 
'tous ceux qui fondent les Religions. » 

Ôdèon — Le second Théâtre français, fermé -depuis le 
10 juin, s'est immédiatefnent séparé en plusieurs troupes, 
4oixt d^ux $ox\X. allées colporter en province quelques chefs- 
•4'e?uvx-e de Mplière. 

' L'une, sous la direction de Porel, parcourt en ce moment 
le Nord et l'Est avec Don Juan^ VtAvarCy les Précieuses Jiidi- 
utiles et le Médecin malgrélui (MM. Georges Richard, Béjuy, 
Rebel, Cressonnois, Boudier, Foucault, et M*** Crosûicr, 
Harîe Chéron, Malcy Rebel-, ttc, ) 
. L'skutre promène dans l'Ouest et le centre V Avare dont, 
iè Légataire Universel fait les lendemains, avec MM. Qerh, 
Régnier, Kéraval, Grandier, Sicard, etM^^^ Marie Kolb, etc. 

Kous souhaitons bonne chance et succès à ces vaillants 
lartistes, dont le talent ne peut que. grandir dans l'interpré- 
itaticn quotidienne de pareilles œuvres. Molière, c'est la vie, 
•c'est la nature, c'est le cœur humain; c'est donc, aussi bien 
-que pour le penseur, la meilleure et la plus féconde étude 
pour le comédien. 

MONDORGE. 



À. FONTAINE, 35, 36 & 37, Pass. des Panoramas, Paris. 

1. DÉPIT II AMOUREUX. Il Comédie, représentée surlejj Théâtre 
du Palais Royal. || De J. B. P. Molière, à Paris, || ch^i GaMel Quinet, 
à YUf^e Gabiel (sic). || M.DC.LXUI. || Avec privilège du Roy, In-ia de 
4 ff. prélemi. et 1 3 5 pages, mar. bl. dent. tr. dor. (Traut^-Bau^onnet,) 

2,0000 fir. 

' ÉDITION ORIGINALE. (Voyez BibHogr. Molié.. seconde édition, page 2, Ko 1.) 
Très-bel exemplaire, orné d'une riche reliure de Trauts. Hautenr 144 milimètrei. 

a. L'EscoLE II DES il MARIS, j| comédie, jj De J. B. P. Molière, jj 
Représentée sur le || Théâtre du Palais Royal, à Paris, che^ GuiUautiu 
ds Luyney Lihraire-Jurè, au 'Palais, dans la salle des Merciers^ jj ^ ^ 
Justice^ Il M.DC.LXIU. || Avec privilège du Roy. In-12 de 6fl, prélini 
Y compris un feuillet blanc et la figure frontispice. 65 pages et trois 
pages chiffrées pour le privilège, plus un feuillet blanc à la fin, noa 
rel. 500 fi:. 

'Édition rare. 

3. UESCOLE DES FE&MES, [j comédie, |I par J. B. P. Molière. || 

Paris, ||cÀ^ Gabriel Quinet, || au Valais, dans la Galerie des Trisonniers, 

àVoi^e Gabriel. |J M.DC.LXIU. || Avec privilège du %oy. 6 ff. pré- 
Iim. y compris la figure par Chauveau, et 93 pages, mar. r., jans. tr. 

dor. (Dupré.) 1,800 fir. 

ÉDITION ORIGINALE. (Biblîog. Moliiresque, seconde édition, page 8, No 6.) 
Exemplaire grand de marges. La pagination 73-74 a été répétée deux fois, de sorte que le 
chiffre de 93 pages doit être porté i 9$. 

4. UESCOLE DES FEMMES, Jj comédie || par J. B. P. MoUère.* || 
' Paris, Il chei Gabriel Quintt, au Palais y dans la gàllerie des prisonniers, 

à TAnge Gabriel, M.DC.LXIU. Avec privilège du Roy. || In-i64e 6 £F. 
préiim., y compris la figure par Chauveau, et 95 pages, mar. r. jans. 
tr. dor. (Cu:(in.) i,6oo fr. 

Bel exemplaire, grand de maires. 

5. LA II CRITIQUE DE || UESCOLE DES FEMMES, H comédie 
par J. B. P. Molière, à Paris cJje^ Claude Barbin, au Palais, sur les de' 
grei devant la Sainte Chapelle, au signe de la croix. \\ M.DCLXIII. || Avec 
privilège du Roy. In- 12 de 6 ff. préiim. dont un blanc après la liste 
des personnages, et 117 pages, mar. r. jans. dent. int. tr. dor. (Traut^r 
Bauxpnnet-) 1,800 fi:. 

ÉDITION ORIGINALE. Voy. Biblîog. Itfoliér. seconde édition, page xx, No 8.) 
Saperbe nemplaire, très grand de marges. Hauteur : X4X millimètres. 
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A LA MÉMOIRE DE MOLIÈRE 

A PROPOS 

Composé par Frantz Dingeutedt, t>tt sur le théâtre I. R- 

DELA COUR, A Vienne, AVANTLA REPRÉSENTATION M 

. L'AVARE » 
PAR M. Lewiksky 

GOHËDIEV 1. R. DU THÉÂTRE I. R. DE LA COUR, 
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— AVERTISSEMENT— 

Le 17 février 187), il y a eu aoo ans que Molière est mon. Lethéiti* 
liaiiçaîs a organisé pour cet anniversaire bi-séculaire une fête spédale, 
comme cela se pratique tous les ans le 15 janvier, date de la naissance 
du poète, avec la fameuse a CèrimonU » . Le tbéitre Impérial-Royal ds 
la Cour a suivi son exempte au moyen de deux représentations, eu égard 
aux abonnements séparés, l'une le 17 février «vec Mtnw^», l'aube le 
18 avec « TOriginaldu Tnrtu/fu, chacune d'elles accompagnée de 1'^- 
^e^ ci-après, qui a été bien volontiers offert aux théâtres alliés pour en 
ftire un usage semblable. 



13a LE MpyèRISTB 

Là où l'on n'a pas à sa disposition un tfon buste de Molière, qu'on se 
•serve d'une copie du célèbre Houdon qui est au foyer du Théâtre Fran- 
çais. On peut se procurer de ces copies, pour une trentaine de francs en- 
viron, dans les magasins d'objets d*art de Paris. On reccn: mande de leur 
iaire donner une teinte jaune, parcequ'à la lumière artificielle de la scène 
les bustes blancs ne prodqiteot p^s uq bon effet. 

La scène représente : une grande salle sknple et de style antique. Aux 
murs et aux colonnts, des couronnes d'immortelles. A droite et à gau- 
che^ des trépieds allumés. Au milieu du fond, une haute et large baîe 
f^i^ée pjir un rid^u nçv^ ^ipié d'év^il«s et du passemçmeriçs d'argept. 



I. — Le dix-septième jour de février, il y a aujourd'hui 
200 ans, jour pour jour, heure pour heure, s'éteignait à Paris 
une étoile qui répandît scn pur éclat dans le ciel azuré, et 
fut une des plus brillantes de c^tte splendide constellation 
formée des poètes du roi Louis le Grand. A son couchant 
^Ue répandit encore des étincelles d'or jusqu'au moment où 
elle disparut tout-à-coup 4an5 la farume et l'obscurité de la 
nuit. 

2. — Molière et Shalcspearel belle étoile double au ciel du 
théâtre, sublimes Dioscures, 5i près l'un de l'autre et en 
même temps si éloignés, natures sœurs et pourtant si diflfé- 
rentes. Sur la vaste mer de Tart dramatique, c'eLt encore 
ve^avoûs que ise tourne le pilote» c'est sur VQs tr^çe^ lumi- 
ftettscs qu'il dirige encore son gouvernail, saluait en vous, 
51if ksçeare et ^olière, l'étoile polaire qu'il bénit. 

Î.-T« Juro» je jiire, ç^est k dernier mot qui ftit pro* 
VQ^çik dans le k}dfilfi4^ mç^iminfi. Le rideau tomba, fl 

^m^ m pi^ras^ ^^w&. Çfwm \^m^v^ é^^fé d*un coup 

de lance sur la brèche, il était là gimoX s^jis voix.. La 
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^tkat est devenue déserte^ on réxn|)Ok:te à h b&te, <foi le^leoe 
sîk tine cîvièiTe, son odL et son coeur sc^t éteint»; f ead&&€ 
IStAiit il succGxnbe; trois jours après lë»^ drénii Tdnterr^lft 
p^vé des cérémonies de TégUse. 

4. — «Juro» je jure, s'était-il également écrié lorsque, 
jêtrtie de ses :22 printemps il s'arrachait de k dî^elpllne-dé la 
làaîson paternelle et aux entraves-étroites de'tevîébôurg^è^feiJ 
er de sa profession. H se voua à l'art et, souriaftt à l^a^^é&â^,- 
il tendit les mains vers ses pks brillantes cotiît)ftl!es ; chW 
lûî se concentraient daûs^ liri seul cœurles flatki^es jiiftfielléê^ 
du poète et de l'artiste. 

5. — C'est alors que, dans une course capricieuse, il a 
pàt-couru sans r^s ûi relâche ù3l belle FraâAoe^ essayant 
k force de ses ailes tantàt ici et m\tèï là, pleni^meilt iam 
aûlt pieds d'un vieux mâttre^ mali^ ài]^ accai^lè des^ àonoisi 
lèd plus peignante, atteint de ses kmies le pain imw de' 
k nécessité, jusqu'à ce que, ses^amtèes'etses foniës s^nt 
atteint leur maturité, il fût arrivé ou port, objet ds 3es>^i» 
cKers désirs. 

^.--^Paris, Paridt Pârfidlâ perdu, fé-^e oèlest^dmc/les 
pérégrinations terrestres de l'artiste^ te spl^ndide Paris> xi»' 
grMd Louis était bien fait pt)ur plaire au nouveau débarqué!' 
Qàe} mte champ lui ouvcùent et lo^ cour et la scène ^qiieUié 
riôbé îiioisson offerte à tou^ sss déâii^l Hoi^ axteifaole^bnti 
Lto géam eut le sentiment dt «i r^budte ctoissamce^dis^ii'il. 
eut mis le pied sur le sol Hfttol. 

y.^^Êû douze ans 20 pièces, lés nouvelles tôtijotifssd^- 
riein^s à leurs aînées^! A chacune d'elles bti méscrè IkpM^ 
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gression de l'habileté, de la force, du succès, on voit grandir 
les personnages ; le poète est entré en plein dans la vie, il 
s'afiranchit de l'esclavage des formes qui le gênaient etne se 
lasse pas de représenter, par des images vraies et saisis- 
santes, le cœur de l'homme et Tesprit du temps. 

8. — H s'attaque franchement et librement aux plus hauts 
cercles de la société; il traine à son tribunal le jeune seigneur 
débauché ; il expose à la vive lumière de la rampe le 
noir spectre de l'hypocrisie; à travers les salles combles il 
fait passer sous ses verges^ par groupes bien distincts, les 
sottises du Bas-bleu et du Pédant, les roueries du Charlatan, 
les extravagances de la Mode. 

9. — Quoi d'étonnant qu'à chaque triomphe obtenu le 
nombre de ses ennemis augmentât ? Bientôt ce fat une at- 
taque^ un assaut général des Pharisiens, des écrivains, des 
cliques de haut parage que ses railleries avaient atteints, et 
du peuple toujours capricieux dans ses jugements; une 
armée d'ennemis étroitement ligués pour sa ruine; tous 
contre un ! 

10. — Qjiel spectacle de voir un seul honune en lutte ou- 
verte avec tout son temps ! Les sentences du Parlement, 
l'excommunication de l'Église veulent étouffer son chef- 
d'œuvre encore dans son germe; la presse périodique le 
poursuit de ses lâches aboiements, le pourchasse de ses mor- 
dantes critiques, mais Lui tient bon, il ne se donne pas pour 
perdu — « Juro » je jure — il tient ce qu'il a juré. 

II. — Il reste fidèle à lui-même et à son serment, fidèle à 
son art, à la vérité, à sa conscience. Cependant, dans son for 
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intérieur, le Lion vigoureux sent que les dents de la meute 
ont déchiré son cœur ; chaque jour la Calomnie, la Vengeance 
et l'Envie reviennent à la charge avec leurs morsures de 
vipères. Lui, sourit, continuant son œuvre de poète et de 
cjomédien; mais de temps à autre, de sa bouche et de ses 
vers coule du sang. 

ji2. — Lorsque, traqué par les mensonges et les perfdies 
de ses ennemis, enlacé de serpents comme Laocoon, 
il ramenait à la maison son corps épuisé, trouvait-41 au moins 
à son foyer un repos salutaire? Les blessures que lui faisait 
le poignard de la haine, étaient-elles pansées délicatemeht » 
par la main de l'amour ? Lé plus grand bonheur d'ici'bas,'lâ 
félicité d'un ménage bien uni, était-il donné comme conso- 
lation? 

13. — Malédiction sur malédiaion ! Chez lui la jalousie^ 
pour combler ses tourments, le déchire de ses ongles de 
vautour, et creuse, chaque nuit, des blessures sans nombre 
les plus sanglantes et les plus dangereuses de toutes. La 
J^îen-aimée de son- choix est infidèle, i'épouse ingrate s'est 
séparée de lui. Lui, mettait en scène et jouait les maris 
trempés, servant ainsi lui-même de but à la flèche empoi- 
soimée qu'il lançait.^ 

14. — Hélas! pauvre martyr, quand ton cœur a porté un 
poîds si lourd, quand il a tant souffert, quoi donc a pu te 
soutenir et te permettre de continuer ta route avec conscience 
et fermeté ? Ce qui le soutenait, c'était son Génie, le bonheur 
qu'il trouvait dans ses créations, le succès que, malgré tout, 
Il avait conquis; c'était la force delà Vérité, la puissance du 
Bien qui finit toujours par triompher du Mal. 



i$6 iM Houlmsre.* 

15 .« — C'était aussi la géûéreuse protection qui ne iui msat^ 
quadans aucune des luttes qu'il eut à soutenir: celle du Roison 
maître, qui se montra vraiment royal; ce Soleil de la Pléiade 
des poètes, en tenant fidèlemient les promesses qu'il avait 
faites, qui jamais ne s'écarta de la route éclairée qu'il avait 
tracée à sa souveraineté et qu'il avait placée bien au-dessus 
des jalousies et des intrigues dont son trône était environné 
de toutes parts. 

. t^.— -Le sort j(pn s'attache moment à Ja vie du Poète it^ 
pas échappé à Molière; h postérité seule reconnaît ^ce Jpxi 
est véritablement ^rand, tandis que la génération présente, 
aveuglée par les apparences, saisie d'un trouble instantané, 
sans réflexion et brusquement se détourne du dieu pour 
adorer l'idole. Le laurier, qu'on le décerne à titre de récom- 

« 

pense ou par ironie, ne croît que pour les héros morts. 
Aux vivants, les couronnes d'épines . 

17. — Le crime de félonie, dont ses contemporains se sont 
icndus coupables envers lui^ est expié depuis longtemps. 
Cest ainsi que cette école des maîtres, nommée Acadéirfle, 
qui n'avait pas vouhi l'admettre vivant dans son sein 
parcequ'elle ne pardonnait pas au poète d'avoir été si étrôî*^ 
tement rivé au comédien, a ouvert sesportes au buste du 
défunt avec des paroles flatteuses. 

18*— Avait-il besoin de cela? Le monde e^ son temple/ 
c^i défie le temps et les attaques >dôs barbares. Aussi long^ 
temps qu'on trouvera du plaisir aux choses deia nature et- 
de l'esprit, aussi longtempsque les hommes riront, souflK-» 
rpntj aii^^ront, aussi lo^tmnps que tîetidra le dernier des 
plus modestes théâtres, ailssi longtemps II vivra, lui et les 
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oruvres qull a produites^ L'étoile qui ne put wttiéfoii écbir 
rer que la France seule, brille maintenant et pour toujoat» a 
l*horizon de rhumanité . 

19. — Ta place est également ici, dans le sanctuaire véné- 
rable de Tart dramatique allemand, car tu es notre Maître. . 
Vois, ta gloire rayonne aussi avec une douce clarté dans 
cette maison, aujourd'hui surtout. Permets donc que, réu- 
nis au seuil de l'autel élevé en ton honneur, et pour fêter 
gracieusement ta mémoire, nous découvrions, pour la 
première fois chez nous, ton image . 

L'orateur se tourne vers le fond de la scène. Le rideau s'ouvre. On 
aperçoit dans une rotonde, et sur un piédestal en forme d'autd antique ' 
élevé sur plusieurs marches, le buste colossal de Molière, couronné de 
lauriers surmontés d'une couronne d'étoiles ; aux quatre coins 4e Taulel 
sont quatre génies avec les attributs d'usage de la Comédie, de la Tra^ 
gédie, de la Musique et de la Danse. Ils déposent des couronnes sur 
l'autel, allument le feu dans les trépieds qu'on a placés à côté, et répan- 
dent de l'encens et des fleurs. 

20. — Le voilà! Le Comédien, le Poète, PHômme; con- 
templez l'énergique expression de chacun de ses traits : ce 
fh)nt du penseur qui a créé des œuvres immortelles, ces 
sourcils épais et froncés du Comique, cet œil fatigué d'oà 
ont coulé maintes larmes ; cette bouche gonflée par les bai- 
sers des femmes voluptueuses ; ces lèvres ombragées de 
fines moustaches, qu'on dirait être les deux petits seipeût^ 
de Tironie et de la satyre . 



Snr un rîgtte de l'orateur a^pâraisseui desdesat eotét dfilàMtaie, 3Qr 
tant des premières coulisses dans uâ ordre déiefraîné. et fanaol date 
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lears. mains des .couronnes de lauriers et dss branches de palmiers,. lirâ 
personnages des pièces de Molière auxquels leur costume et leur carac- 
tère permettent d'intervenir. Ils s'avancent lentement et solennellement 
vers le fond de la scène, pendant que l'orateur continue son discours, 
et.se.groupent convenablement- sur les marches du piédestal, déposant 
une partie de leurs couronnes sur ces marches et levant les autres vers 
le buste. 



21. — Saluez-le, apportez-lui vos couronnes, vous, images 
étemelles de son esprit; au premier rang, le plus puissant 
de la troupe. Tartuffe ; le Commandeur et le farouche, Don 
Juan, Agnès, Elmire, Célimène, l'Avare, Alceste le misan- 
thrope, plein d'une profonde tendresse; après eux, la joyeuse 
b^de des Scapins, des Mascarilles, des Sganarelles . 

A partir de ce moment jusqu'à la fin, musique légère à l'orchestre. 
La rotonde s'éclaire magiquement. 

22. — Maître sublime, toi qui les vivifies par, la toute-» 
puissance de ton génie créateur, si ton ombre lumineuse 
plane sur la terre de l'hiver le jour anniversaire' de ta mort, 
si Tencens qui fume sur maint autel paré pour tafête s'élève 
jusqu'à toi, tu sauras, ô Maître, que tu n'es pas mort;- non, 
non; tu sauras que tu as conquis l'immortalité. • . : 

La lyiusique s'accentue un peu. L'orateur s'avance sur le- dev^f de la 
scène, et élève le ton jusqu'au pathétique. 

23. — Toi qui prends ton origine au plus haut des cieux, 
Ange gardien: de tous: les peuples de tous les temps, Art 
divin, remplis ta mission médiatrice, étends tes ailes sur lé ^ 
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Af onde pour le bénir, et là où, enflammés par une haine 
aveugle, les partis et les Nations s'entredéchirent, déploie 
sur la nuée où naissent les orages, au-dessus des vagues, 
qu'à soulevées la tempête, l'arc saint de la Paix et de la 
Concorde ! 



La musique, entrant dans le fortissimo, finit sur un motif plein d'ex- 
pression et courte après que le rideau est tombé. 



Franz DIGELSTEDT (*) 

(Traduaioti littérale de M. Le Colonel MONDAIN.) 



OM. Dîngelstedt directeur du Thatre impérial f Burg-Theater ) 
de Vienne, est aujourd'hui l'un des premiers poètes de rAllemagnc. U 
a adapté plusieurs drames historiques et comédies de Shakspeare et 
vient de refondre pour la scène le Goet^ von Berlichingm de Gœthe. 



LES COMÉDIENS DE CAMMGNE 



AU TEMPS DE MOUÉRB 



•A M. G. Monvàlt directeur au MoliérlSte/ 



McâiixlulL, 



Permettez-moi de vous remercier d'avoir bien voulu si- 
gnaler aux lecteurs du Moliérisie les documents relatifs à la 
troupe du duc d'Epernon que j'ai publiés dans Y Histoire 
littéraire de la ville (TAlbi. Permettez moi de vous remercier 
surtout d'avoir contribué par vos savants commentaires à 
étayer mon système qui, pour être définitivement admis n'a 
qu'à recevoir quelques adhésions comme la vôtre. Vous 
nTiésitez pas à ratifier mes conclusions en ce qui touche la 
présence de Molière dans cette troupe du duc d'Epemon 
où figurent du Fresne, du Parc et Rebeilhon; bien mieux, 
vous allez jusqu'à m'accuser de scepticisme parce que pai 
intitulé mou travail : Molière est-il venu à tÂlbi ? Croy^ 
Monsieur» que j'ai été àeasible au reproche et; que taon pi w 
vif désir est de changer ce titre dans une seconde et prochaine 
édition. 

Toutefois, si vous adoptez avec chaleur cette première par- 
tie de mes conclusions, vous montrez plus de réserve pour 
la seconde. La troupe du duc d'Epemon est bien pour vous la 
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troupe des Béjart, mais vous doutez que ceHe du duc d^Ot^ 
léans qui séjourna à Albi dix ans plus tard, en septembre et 
octobre 1657, soit là m'èiAe, et vous estin;Lez par conséquent 
qu'il est inutile d'y cberchef Molière. La présence dam cette 
troupe de Mignot qui fut, d'après Grimarest, 1q camarade dfi 
M. de Molière en Languedoc, ne parait avoir rien ajouté à votre 
cgQviçtion h cet égard, et.Yau« jassez outre. 

Je conviens avec vousquç cettçqviçstion est loin d'offrir Iqs 
mêmes apparences de certitude que l'autre, et si j'y reviens 
aujourd'hui, ce n'est pas pour k développer à nouveau> 
Siaiç uniquement pour vous conimuniquer les documents qui 
iy apportent. Vos lecteurs y trauveront peut-être quelques 
àètt^ int^ress&ùts sur l'ori^^isatiQ» et le matériel de 
«aôipagn* du XVII* siècle. 

Les troupes de campagne foeat, à cette époque, de fré- 
quentes apparitions à Albi ; j*to ar souvent trouvé la trace 
dans les archives communales. Mais aucune n'y a séjour- 
né autant de temps que la troupe du duc d'Orléans dont 
ftisaiem partie Mignot et Dubois. On peut constater son 
passage à deux reprises difformités : une première fgis, lorsr 
qu^elle va joue^ au château de Sévérac, dans Iç hwt Rpu* 
ergue, chea le duc d^Arpajon, lieutenant-géi^ér^ diji 
L»figtiedoc, la seconde fois kuTsquVlk revînt pour all^r 
feire le service des; Etats ect ié%j. C'est ï ce second pas- 
sage à Albi qu'il faut rapporter les doicuments qiie j'2^ signalé 
dans ma monographie locale. J'ai cru devoir vous les com- 
WWWW P^Ql^qU-il^ iiçu? révèleat les moyens employés 
|XQ*èr. i^. «^PÇffQf î du î)|iaf44çlet;4e^b4gagfiS? Je me suis, sou- 
vent demandé coniment voyagnient les troupes de camp;^- 
gné. Avaient-elles des voitures et des bêtes? Les frais de 
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transport étaient*ils à leur charge? Les documents ci dessous 
répondent en partie à ces questions. " 

Voici, en effet, ce qu'on lit dans les comptes des recettes et 
despances de V administration consulaire de la ville d'Alby^ pour 
Vannée 1657: 



« À Jean Bayrol et à Bernard Banrau charretiers du Bout du Pont 
« d'Alby , la somme de 8$ livres pour paiement du port et voiture par eux 
« faite des ardes de la troupe des commidiens de Monseigneur le duc d* Orléans 
« oncle du Roy à présant régnant, et gouverneur général pour sa Ma- 
« jesté en la province de Languedoc, despuis la présante ville d*Alby, 
« jusques à la ville de Castres, lequel paiement Messieurs les Consuls ont 
^faict des livres par ledit Adhémar, présant comptable^ pour satisfère aux or- 
« dresde Monseigneur le duc d'Arpajonlieutenant général pour sa Majestéenla 
« dite province, résultant par deux lettres missives. Appert du dit payement par 
« quittance du dit Bàyrol et Barrau à Testipulatiôn et présance de Mes- 
« sieurs les Consuls le io« 7^»« 1657, cy rapportée avec les dites let- 
« très. » (*) 



Ce premier document est suivi d'un second qui n'est autre 
que Tacte même passé devant notaire entre les consuls, 
Mignot et Dubois représentants de la troupe du duc d'Or- 
léans et les charretiers qui s'engagent à transporter les 
bagages à Castres, c'est-à-dire à une distance de quarante 
deux kilomètres. Cet acte, passé le 10 septembre 1637 porte 
que devant M* Bruel notaire royal ont comparu : 



« Bayrol et Barrau, charretiers habitants du Bout du Pont du Tarn 
« d'Alby lesquels ont réellement reçu de Messieurs les Consuls de la 



C*) Archives communales de la ville d'Albi ; Série CC, registre. 335» 
folio 15. 
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« dite ville par les mains du sieur François Adhémar leur trésorier icy 
« présant et faisant le payement de Tordre et mandemant des dits sieurs 
« Consuls aussy présents et en la présance des sieurs Mingot (sic) et Nicolas 
« Dubois de la troupe des commèdiens de monseigneur le duc à^ Orléans onde du 
« Roy à prisant régnant et gouverneur général pour sa majesté en la province 
« du Languedoc ; sçavoir est : la somme de huictanie cinq livres peur le port 
« de hoyiures que les dits sieurs 'Barrau et Bayrol ont entrepris de faire des 
« ardes de la dite troupe des commèdiens de cette ville d*Alhy en la dite ville de 
« Castres y pesant soixante Imit quintal et demy arrangement faict par* les dits 
« sieurs Mingot (sic) et Dubois i la dite somme de huictante cinq livres 
« de laquelle les dits Bayrol et Barrau sont comptants et quites les dits 
« sieurs Consuls quy ont faict le payemant de la dite boyture pour satisfaire 
« aux ordres de monseigneur le duc d*Arpajon lieutenant général pour le Roy 
nenla dite province, résultant par deux missives,,, La présante qùitance en 
« présance du dit sieur Bruel praticien d'Alby soussigné aux dits sieurs 
« Consuls ensamble les dits s\t\ixs Mingot et Dubois et Antocin Frizabille 
« tailleur du dit Alby et les dits sieurs Bayrol et Barrau. 



signé : Chevalier consul, Cordœr consul.^ 



Dumas consul 



MiGNOT. N. Dubois. 



et moy 
Bruel not. O 



Que penser de ces deux documents, si non que les troupes 
de campagne, lorsqu'elles étaient engagées au service des 
Etats, comme cela arriva à la troupe des Béjart pendant son 



(*) Archives communales de la ville d'Albi : série CC, registre 498. 
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toiig séjour dans le mîdî, voyageaient aux frais de la province? 
Ici, c'est le duc d*Arpajon, lieutenant général, qui écrit sud- 
ceçsîvement deux lettres missives aux consuls d'Albi pour 
leur recommander de payer le transport des bagages de la 
qroupe de l^ur ville à Qtstres, et il est probable qu'on trouf 
verait dans cette dernière ville des lettres semblables, qui 
enjoignent au^ magistrats consulaires d'agir de même pour 
un autre relaî, et ainsi de suite jusqu'à Pézénas où se réunis- 
saient cette année-là les Etats du Languedoc. On remarquera, 
. en outre, que les bagages de la troupe sont assez considé- 
.jmble$ qu'il est qu^estion de 68 quintaux ce qui semble indiquer 
un matériel fort respectable. Ce sont là des détails un peu 
menos^ mais que j^indique à tout hasard^ ne serait-ce que 
-pour donner Tenvîe d'en découvrir de plus intéressants. 

Permettez moi de vous communiquer une denîère ré- 
flexion au sujet de ce second document. Mignot est présent 
à U rédaction de l'acte ; il décline son nom à M* Bruel 
notaire, il signe en caractères larges et vigoureux, après 
quoi il entoure sa signature d'un paraphe superbe qui révèle 
des aptitudes calligraphiques du permier ordre. Comment ex- 
pliquer que malgré toutes ces circonstances le notaire Bruel 
écrive trois fois dans le corps de Tacte Mingot au lieu de 
Mignot ? il faut croire que le tabellion consulaire était atteint 
de surdité ou peu scrupuleux en affaires, ce qui estfàcheux 
pour tout le monde, mais spécialement pour les notaires. 

QjAQi qu'il en soit, çç fait a une importance qu'il convient 
de relever en passant. Il nous aide à comprendre, par exem- 
ple, çQI^xne^t quelques années auparavant le scribe du 
bureau de Nantes avait pu écrire Mortiirre au lieu de M<h 
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Hère, (*) Passe encore pour un scribe, mais le cas deM*Bruél 
est plus grave, et cette distraction lui vaudrait de nos jours 
une forte amende ou un blâme devant la chambre notariale. 
Mais j'ai tort d'insister sur ce point, et je me rappelle à 
l'instant (}ue Mignot, qui était le principal intéressé dans cette 
affaire, ne parait pas s'en êtrebienpréoccupé. D'ailleurs si M* 
Briiel 'était là pour se défendre, il aurait beau jeu contre^ 
moi en invoquant la prescription. 

Cependant, le fait n'en existe pas moins. H édifie sur la 
fidélité peu recommandable du corps notarial à cette époque 
et explique comment le scribe de Nantes, put commettre la 
mflla:dre§se désormais illuSstrê, d'écorcher le plus gnind nom 
de là Scène française. 

Jules ROLLAND 

ÀPocaiàlaCourtFAppaieParù. 



(T) fyàjcrches sur le séjour de MolUre dans TOuut de la France^ piv 
AI. Beûtamin FiUon. 




, DOCUMENTS INÉDITS 

, ^ ORDRE D'UN GENTILHOMME DE LA CHAMBRE 

PORTANT « DÉFENSE DES PIÈCES DE MOLIÈRE . 



IBnl-an de grâce 1746^ Malière ne faisait pas recettes à la Comédie. 
Pour ne parler que de ses grandes pièces, V École des femmes availj le 10 , 
mai, produit 63 livres. Le 13, Tartuffe^ accompagné du Mariage forçât 
46 livres 10 sousl le 5 juin, Tartuffe, 119 livres; le 28, 125 livres xos. 
Le 30, le Misanthrope faisait 283 liv. 10 s ; le 8 juillet, VÉcoîe desfemmes^ 
136 Kv. Le jo. Tartuffe. 218 liv. 10 s. 

Ce fut alors qu'intervint le curieux Ordre suivant, que nous publions 
pour la première fois, sur le texte conservé aux Archives du Théâtre* 
Français : • . 

« Nou5, Duc D'Aumont, pair de France, premier gentil^ 
homme de la Chambre du Roy, 

« Ayant observé que depuis quelques années les représen- 
tations des Comédies de Molière sont entièrement abandon- 
nées par le public ; et ne pouvant attribuer cet abandon qu'à 
rinconvéïiieht danslequel- les Comédiens sont tombés de les 
jouer trop souvent et par là de lasser les spectateurs. Voulant 
essayer de ranimer le goût du public pour des ouvrages qui 
font le principal fond de la Comédie françoise. » 
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«Ordonnons aux Comédiens firançois de Sa Majesté qu'à 
compter du jour du présent ordre il ne sera plus représenté 
sur leur théâtre aucune des comédies de Molière en cinq 
actes jusqu^à ce qu'il en sc^t par Nous autrement ordonné. » 

« Mandons à M.Lenoir de Cindré, intendant des Menus- 
plaisirs du Roy, de tenir la main à l'exécution des présentes 
et de donner sur ce tous ordres nécessaires. » 

«Fait à Versailles, ce onze Juillet 1746. » 

« 

signi : Le Duc D'AUMONT. 



Cet ordre ne fut pas longtemps exécuté. Deux mois après, le 1$ sep- 
tc;mbre, VÉcoU des femmes reparaît au répertoire; elle donne' ce jour là 
1154 liv, et 854 liv. 10 s. le surlendemain. Puis c'est Tartuffe, le 4 No- 
vembre, avec 303 liv. derecette(/eCf(^ avait donné la veille 1338 liv.); 
le Misanthrope, le 6 et le 9, ave 791 liv. 10 s. et 1259 liv. 

Ce furent les seules grandes pièces de Molière représentées jusqu'à 
la d^ure de Pâques^ toujours devant de petites recettes, alors que 2(i 
Gouvernante delà Chaussée faisait 349J, 5 $3$ et 3989 livres! 

G. M. 



SCARRON IMITÉ PAR MOLIÊRJS 



Cest au moment où un fourbe ordinaire s*arrêteraît, 
lorsque Oronte, édifié sur le compte de M. dePourceaugnac, 
n'a plus l'intention de lui donner sa fille, et que celui-ci, 
craignant pour son-., honneur, n^a plus envie de contracter 
ce mariage ; c'est alors que Sbrigani frappe un nouveau 
coup, aussi amusant qu'inattendu . Lisette contrefaisant une 
Languedocienne, Nérine une Picrrd}, viennent successi- 
vement rappeler à Pourceaugnac, Tune qu'il la épousée il y 
a se^t ans à Pezenas et l'autre qu'il l'a prise pour femme il 
y a quatre ans à Chin^Quentin ; et, à Tappui de leur dire, 
appellent chacune leurs enfants, 

Molière n'aurait-il pas trouvé l'indication de cette scène 
dans h Marquis ridicule de Scarron? (165.6) 

Stéphanie dame portugaise, espèce d'intrigante, vient ac- 
compagnée de Louise et d'Olivarès (suivante et écuyer) trou- 
ver Blanche, fille de Dom Cosme, promise par son père à 
Dom Blaize Pol, marquis de la Victoire (le marquis ridicule). 
Voulant épouser, Dom Blaize, et ayant remarqué le peu de 
sympathie de la jeune fille pour cet homme qu'elle épouse 
par obéissance, Stéphane finit |iar Jui dire (act. IV se. HI): . 

Hélas I c'est moi, madame I 
Moi qui Wi fait régner dès long-tems dans mon ame. 
Sa qualité, son bien, ses serments et ses pleurs. 
Son langage flatteur et ses feintes douleurs, . 
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Ma )eu0es$e crédule et mon âtne trop t^idrr. 

Ma folle vanité trop aisée à surprendre, ^ 

Enfin tout ce que peut d'ennemis assembler 

La rigueur d*un destin qui vouloit m'accabler, . 

Favorisa si bien les efforts de ce traître. 

Que je ne puis Thaïr, quelqu'ingrat qu'il puisse être; 

Qu'il obtint mais, hélas ! ma rougeur et mes pleîït5?' 

Vous déclarent assez jusqu'où vont mes malheurs; . 
Mais aussi je vous suis encor si peu connue * 
Qjje vous pourriez douter si je suis ingénue, 
£t sans me faire tort, mettre en doute ma foi, 
Si i'étois sans témoins qui parlassent pour moi. 
Deux enfants malheureux d'un infidèle père. 
Joindront leur faible voix à celle de leur mère,, 
Et ces deux innocens auront bien le crédit 
De vous persuader tout ce qu'elle vous dit. 

BLANCHE. 

Si mon cœur vous pbuvoit, aussi bien que ma bouche^- 
^émoigner à quel point votre malheur me touche, 
Vous ne douteriez point de la juste douleur 
Qjxc me^fait ressentir votre cruel ptialheur» 

Au reste ce n'est pas le seul trait c;uc Scarron àît foonii k 
Molière pour Monsieur de Pourceavgnac ; la scène où Ér«^^ 
lui persuade qu'ils sont de vieux aniis est ébauchée dans une 
nouvelle de Scarron : A^^ pas croire ce qu'on voit ; mais M, Mo*- 
land ayant déjà signalé ce rapprochement, il est inutile dt 
s'y arrêter plus longtemps, d'autant que cette même scène 
est esquissée légèrement dans h Nouveau Palheliny quand 
celui-ci veut persuader au pelletier que leurs pères : 

Quant ils tenoient fe&tes ou nopces 
Ou qu-iU traictoûent d'autrf» négocts, 
£$toieut Vuns chieuz l'autre à toute bevfc. 

JtTLES COUET. 



REVUE THÉÂTRALE 



La Comédie française a Gaiety-Theatre . — Vendredi 
27 Juin, VAvare^ très-connu des Anglais par les traductions, 
imitations, adaptations ou altérations de Shadwell et de 
Fielding, a obtenu un très-grand succès. ( MM . Got, De- 
launay, Thiron, Worms,Coquelin-cadet,M""Dinah-Félix, 
Reichemberg et Barretta) — Rappels après chaque acte, Got 
acclamé après le grand monologue du quatrième . 

Samedi 28, devant une salle archi-comble, le D^t amot*- 
r«uc enlever de rideau. (Coquelin cadet, Prud'hon, Truf- 
fier, Paul Reney, M"" Barretta et Samary.) — Rappel après 
le second acte qui a excité les rires d'un public difficile à 
dérider. Ce que Gros-René prétend faire des lettres de 
Marinette a paru quelque peu shocking aux pudiques ladies . 

Jeudi 3 Juillet, — les Fourberies de Scapin terminent 
joyeusement le spectacle, auquel assistait la princesse de 
Galles. Très grand succès de Coquelin, qui a joué certaines 
parties du rôle de manière à faire pressentir ce qu'il sera 
dans TartuflFe, autre fourbe dont il a fait une étude spéciale. 
M . Joliet a très dignement remplacé Barré dans Arganté . 

Vendredi 4, les Femmes Savantes font salle comble et 
remportent l'un des plus vifs succès de la saison . Le prince 
et la princesse de Galles assistaient à cette représentation, 
qui a valu de nombreux rappels à l'élite de la Comédie : 
MM. Got, Delaunay, Coquelin, Thiron; M°^" Madeleine 
Brohan, Favart, Jouassain, Barretta et Samary . 
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Vendredi 1 1 , veille de la clôture, VEtourdiy rendu fami- 
lier à nos voisins par une imitation faite du vivant même 
de Molière, a mis le sceau à la faveur croissante des deux 
principaux interprètes : M . Delaunay a paru plus jeune et 
plus séduisant encore que dans le Menteur ou Perdiccan ; 
quant à Coquelin, jamais ison Mascarille.n'a été plus étour- 
dissant de verve et d'entrain .Les Anglais ont suivi haletants 
son grand récit de la fin, vrai tour de force de volubilité . 
Tout deux ont été rappelés après chaque acte par une salle 
bondée . Le prince de Galles assistait à la représentation . 

Voilà la campagne terminée. Des quarante deux repré- 
sentations données à Londres, le succès reste incontestable- 
ment à Molière. C'est l'avis unanime, déjà constaté par no- 
tre collaborateur Sarcey. 

La Comédie est rentrée à Paris, où Fon répare et embel- 
lit sa Maison. La réouverture aura lieu dans les premiers 
jours d'août, dans une soirée exclusivement consacrée au 
Maître : les Femmes savantes et le Malade imaginaire^ avec la 
Cérémonie dans un décor neuf. On admirera certainement 
le beau plafond de MazeroUe qui représente la France cou- 
ronnant de la main gauche Corneille et Racine, de la droite 
Molière. Tout le bas de la composition est occupé par les 
principaux personnages de ses comédies, au nombre de 
trente-huit. 

Théâtre de Wh-dbad. — Cette petite ville de Wurtem- 
berg vient d'avoir la primeur du Nouveau Sganarelhy comé- 
die de M. Alfred Friedmann, dont nous avons parlé dans 
notre 3* livraison (page 89) sous le titre de Falscher Verdacht, 
oder : Der Bertrogene in der Einbildungy et qui a été repré- 
sentée pour la première fois le samedi 12 juillet, précédée 
d'une traduction du Feu au couvent. 
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M. Wetner, du théâtre de Danxistadt, a créé avec iident 
le rôle principal ; M"* Grosser, de Karlsnihe, rempli3sait 
celui de M»« Homkorf. MM. Reij9F et Hansen, M"« Bichler 
et M"* Baldenecker complétaient un excellent ensemble, ac- 
cueilli par les rires et les bravos d'une salle comble. Trois 
rappels à la chute du rideau. M. Offenbach assistait à la re- 
présentation, ainsi que S.E. M. de Hûlsen, intendant général 
des théâtres de Berlin, et le directeur du théâtre d' Augsbûrg^ 
OÙ It Nouveau Sganardk sera probablement donné sous peu. 

MONDORGE. 



PETIT QUESTIONNAIRE 



DEMANDES 

8. La bibUothèque de la société de littérature Néeit* 
landaise à Leide possède le volume suivant : 

VAdvocat sans estude^ d'Advocaet sonder study. dogr 
MoUiere. Pert. d. A. P. Amsterdam. i68p, ia-8. 

&iste*t*U une jpièce de théâtre, de ce oom,^ aimbuée i 
Molière^ ou écrite par un de ses contemporaif}3 ? 

V. H. 



BIBLIOGRAPHIE 

MOUÉRESOUÉ 



Les Comédienkes de Mouère, par Arsène Houssaye, anden di- 
recteur delà Comédie-française (1849 ~ 1356). un vol. in*8* av<ec to 
eaux-fortes. 476 exemplaires numérotés (*) Paris, publia par Peptu. 

Ce livre, coquet de titre et d'allure, édité avec luxe, s*an-- 
nonce comme le premier d'une série dont le tome 1 1 s'ap- 
pellera la Femme de Molière et le tome m la Fille de Molière. 

U contient la biographie de treize comédiennes ayant ap- 
partenu soit à riUustre-Théâtre, soit au Petit-Bourboa, 
soit au Palais-Royal. Le romancier les a décrites avec amour* 
On dirait parfois qu'il les a connues : il affirme par ejceoo- 
pie, que Geneviève Béjart était blonde; il garantit Ja ressem- 
blance des dix portraits qui accompagnent ses notices, et 
condamne sans appel la Galerie précédemment gravée par 
M. Frédéric Hillemacher. 

Les eaux-fortes de MM. J. Hanriot et consorts (il n'y a 
pas eu moins de six graveurs pour ces dix portraits) 3ont- 
ejles beaucoup plus authentiques? Encore eùt-il été bgn 
d'indiquer les provenances des originaux. 

N'insistons pas sur le mérite iconographique du livre, et^ 
si nous voulons aimer les comédiennes de Molière, ne re*^ 



(*) 400 Exemplaires sur Hollande — 10 fr. 

50 •-- épreuves avant la lettre — 2e fir. 
15 — Awtç triple witf d'épreuve» «mtt la 

«ouleur, sur chinfi volant ^ 40 i^. 
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gardons pas, mais lisons leurs portraits^ délicatement tracés 
par M. Houssaye, qui les a vues en poète et ressuscitëes en 
èrudit aimable. Son livre à tout le charme d'un roman, et 
nous admettons volontiers avec lui que Molière aima plu* 
sieurs de ses comédiennes et fut aimé de quelques unes, 
soubrette, ingénue, jeune première, grande coquette ou 
princesse de tragédie. Où nous nous séparons de l'auteur^ 
c'est quand il dit qu'a il est hors de doute que Madeleine Bé- 
jartfutla mire d'Armande». L'affirmation est grave, elle 
touche à l'Honneur même de Molière. M. Houssaye nous 
promet de la justifier dans- sa Femme de Moliire, — Atten- 
dons! 

— Mélisse, tragi-comédie attribuée à Molière. — Ce N*2 
de la Nouvelle collection Moliéresque éditée par M. Paul La- 
croix a paru à la librairie des bibliophiles. Nous en parlerons 
dans notre prochaine livraison. 

' Dans la seconde édition de sa Bibliographie Moliéresque 
(pages léo et suivantes), M. Paul Lacroix fait mention de 
46 traductions de Molière en Néerlandais. Une récente pu- 
blication permettra au savant bibliophile de compléter cette 
rubrique de son beau livre. Je veux parler de la 3* partie du 
catalogue de la Bibliothèque appartenant à la société de lit- 
térature néerlandaise à Leide, un volume in 4° de 256 pages 
contenant les titres de 8888 pièces de théâtre en langue hol- 
landaise. Parmi ces pièces, 117 sont des traductions de Mo- 
lière. En tenant compte des diverses éditions de la même 
traduction. Ton trouve 63 pièces différentes. 

Ce qu^il y a de remarquable, c'est que tandis qu'en Al- 
lemagne les premières traductions de Molière, entre autres 
celles du Tartuffe^ sont en prose, en Hollande toutes les tra- 



ductions publiées vers la fin du 1 7* et le commencement 
du ^8« siècle, sont en vers. Je ne citerai que la traduction 
de V Avare par Pluismer ( Bibliographie Molièresque n** 703 ), 
et celle de Georges Dandin (Bibliographie Molièresque : 
n"702). 

n faut avouer que les vers laissent en général beaucoup à 
désirer et que Ton a souvent de la peine à reconnaître dans 
ces rimes par trop naïves- les mâles beautés de l'original. 

— LsL revue hollandaise De Cids «Le Guide » du i*' Juillet 
dernier contient un article de M. J. N. van Hall, intitulé 
Molière et ses ennemis. L'auteur, après avoir donné un aperçu 
de la vie de Molière, telle que les travaux de MM. Lacroix, 
Thierry, Despois, Foumier, Loiseleur et autres l'ont fait 
connaître, passe en revue les divers écrits publiés contre le 
grand poète. Parmi les ennemis de'Molière il distingue trois 
groupes : premièrement, le groupe des ennemis du théâtre 
en général, c. à d. le clergé et ses amis « Pierre Roulé, de 
Rochemont, Bourdaloue » ; ensuite, les rivaux du poète et 
du comédien, les écrivains de son temps et les acteurs des 
troupes concurrentes <c Somaize, Boursault, Montfleury» ; 
en dernier lieu, les ennemis personnels de Molière ceux qui 
l'attaquent surtout dans sa vie privée « de Villiers, le Bou- 
langer de Chalussay, etc. » 

Molière en Hongrie — Un éditeur dePesth (*) a eu Texcel* 
lente idée de donner sous le titre de OIcso* Konyvtar (Bi- 
bliothèque à bon marché) une collection des meilleures 
productions littéraires de la Hongrie et de l'étranger à un 
prix minime. Nous trouvons, dans cette Bibliothèque, des 
chefs-d'œuvre de toutes les littératures et de tous les temps, 

(*) Budapest. Franklîn-Tarsulat. C879. 
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Nous tfcn citerons pour notre part que les volumes ponanr 
les numéros 74 et 77: 

Numéro 74, Molière, irta Lindau Pal fordifotta Banfi 
Zsigmond. 

Cest l'essai biographique li Molière y> par M. PaulLindaa 
(Berlin) qui a eu un grand retentissement en Allemagne 
(voir Paul Lacroix bibliographie Moliéresque N** 1053) et qui 
a été traduit de l'Allemand en magyar par M. Sigismond 
Banfi. 

Numéro 77, A Bot — csînalta doctor, irta Molière vigjatât 
harom felvonasban, forditta Ka:^nc:;y Ferenc:^^, 

C est le Médecin malgré lui traduit par M. François Kar 
linczy. 

Comme la littérature magyare est encore très jieune et nt 
compte par conséquent que peu de traductions (M. PauJ 
Lacroix n'a dans sa ^ibl. Moliéresque que huit numéros pour 
les traductions en magyar) le fait que, dans quelques se* 
maines deux publications Moliéresques importantes viennent 
d'être éditées à Pesth, mérite d'être cité. 

— AUSGEWAHLTE LuSTSPEELE VON MOLlÈRE — Un Mollé- 

riste allemand, M. Hermann Fritsche, directeur de «Fried: 
rich-Wilhem-Realschule^ » à Grûnberg en Silésie, a publié 
d'excellentes éditions commentées des Précieuses ridicules, 
des Fâcheux et des Femmes savantes (Berlin, Weimannsche 
Buckhandlung, in-S**, 1879.) 

Ces éditions, conformes aux textes originaux, s0it lîtté- 
Talement bourrées de notes savantes et d'édaircissemeiits i 
l'usage d'écoliers allemands. 

Vers h an de septembre paraîtra U Bourgeois gefUilhmm^. 

©U MONClpAU. 



CORRHSPONDANCE 

m 

MoMSiEIJR, 

Votre éminent correspondant, M. Ed. Thierry, a dis- 
cuté avec une grande délicatesse d'appréciation la mise ea 
scène du Tartuffe de Molière, et il a fait ressortir la précautioa 
avec laquelle on doit se garder de heurter le caractère que Fau- 
teur a entendu donner à la représentation de sa comédie • — 
Les traditions de notre premier Théâtre français sont en géné- 
ral irréprochables à cet égard, et plus d'une peut être estimé 
remonter jusqu'à l'origine. Cependant, il est une disposition 
^cénique, usitée au cinquième acte, qui m'a toujours paru 
contraire à la nature des choses, et à la situation tendue dans 
laquelle on se trouve . Tartuffe et Orgon, tout à l'heure insé- 
parables et unis par la plus grande sympathie (qu'affecte au 
moins le premier), sont devenus ennemis mortels : le mari 
d'Elmire, frappé dans son honneur et dans sa fortune;Tar- 
tuffe profitant impitoyablement de l'avantage de sa position, 
a^ont plus rien à ménager : d'un côté les reproches amers, 
4e l'autre les réponses, se croisent sans se faire attendre. 
D'où vient qu'alors ces deux hommes sont placés sur la 
scène pour ainsi dire à côté l'un de Vautre comme s'il s'agissait 
4'une discussion ordinaire ? Une répulsion mutuelle ne les 
porte-t-eUe pas à se tenir à grande distance? — Je voudrais, 
moi, que dans cette lutte suprême, Orgon occupât Tanglc 
au bout'de la scène et son interlocuteur le fond du théâtre, 
l'un et l'autre s'apostrophant de loin, sans daigner se re- 
garder ni même se retourner. C'est ainsi que se" caractérisa 
le ressentiment parvenu à son paroxisme, et le dédain doit 
ici, ce me semble, se manifester de la manière la plus pro- 
fonde; .':''"' 
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n est un autre point qui a trait à la même comédie, et 
sur lequel j'appuierai avec confiance, me sentant soutenu 
par Tauteur même. Dans la scène 2^ du second acte, lors- 
qu'Orgon £ût l'éloge des qualités du gendre qu'il s'est choi- 
si, Dorine contrarie son maître par son à parte, et, entre 
autres choses, elle dit ceci, parlant de sa maltresse : 

Si j'étûis en sa place^ un homme asseurement 
Ne m*épouseroit pas de force impunément : 
Et je lui ferois voir, bientôt après la feste, 
Qp'une femme a toujours une vengeance preste. 

C'est ainsi que ce passage est ponctué dans les innombra- 
ble^^ éditions qui existent ; et il n'est venu à personne l'idée 
de le contrôler exactement avec la première, celle que Mo* 
liere lui-même a donnée au public. Or, une virgule remise 
à sa véritable place accentue bien autrement la boutade d6 
la servante ; il faut lire : 

Et je lui ferois voir bientôt, après la feste, 
Qu'une femme a toujours une vengeance preste. 

On remarquera que le vers, scandé ainsi, en isolant le 
membre de phrase après la feste^ a une allure plus vive et 
plus gauloise que le français douteux qu'on y a substitué. 

Je recommande cette correction aux artistes qui jouent le 
rôle : l'habitude d'entendre autrement fera peut-être dresser 
l'oreitle aux vieux amateurs de l'orchestre ; mais il importe 
peu. 

L'examen minutieux auquel j'ai dû me livrer dans le temps 
pour la comparaison des textes anciens avec les nouveaux 
01'a conduit à bien d'autres rectifications intéres$antcs. 

Recevez mes salutations empressées. 
FxéDèKic HILLEMACHER. 



NOUVELLES ET INFORMATIONS 



Notre collaborateur M. Jules Loiseleur a publié, dans le 
Temps du 20 Juin dernier, un article sur VÈnigme (TAlceste. 
Il termine par une proposition qui intéresse tous les amisde . 
Molièjfe, celle de créer à Paris un Musé^ contenant toutes 
.ses reliques et les éditions de ses œuvres. 

Voici ce paragraphe : 

« Pourquoi la ville de Paris, <jui professe un culte si ar* 
-^ dent pour Molière, ne ferait-elle pas pour lui ce que Rouen 
a. fût actuellement pour Corneille? En 1873, à propos du 
« second centenaire de la mort du grand poète comique, on 
« organisa à Paris un Musée-Molière, Toutes ses reliques 
-i^y figuraient: tapisseries, fauteuils à son usage, ses portraits 
a peints et gravés, si nombreux à cette heure, ses bustes, ses 
« rares autographes, les actes civils qu'il a signés, et jusqu'à 
« le poussière de ses ossements. (*) Joignez à cela les édi- 
« tions de ses œuvres, les innombrables études dont il a été 
« Tobjet, et voyez quelle belle collection on créerait, si l'on 
« rendait ce Musée permanent et public. Tous les vrais 
« Moliéristes y apporteraient leur tribut; il s'enrichirait et se 
«: compléterait avec le temps aux dépens des collections 
«-particulières, en vertu de ce don d'attraction que possèdent 
a les établissements publics. Car les collections qui durant 
« sansiin arrivent toujours à la longuç à absorber les collçcf* 
«* tions particulières, qui s'éparpillent au décès de leurs pos* 

■ " i ■ ■' ... ■ ' ■■ .11 

(*) Nous avons publié le catalogue de ce Musée chez Jouaust, en Mai 

1873- 

G. M. 
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« sesseurs. On installerait ce Musée soit dans la maison de 
« la rue Richelieu où mourut Molière, et que la Ville de Pa- 
« ris achèterait à cet eflfet, soit — ce qui vaudrait mieux — 
« dans les appartements du Palais-Royal. Dans ce der- 
« lïiér cas, on pourrait en confier la direction à Tadmini- 
« stration de la Comédie-Française : ce Musée deviendrait 
« ainsi l'annexe du théâtre, de la vraie Maison de Molière. 
* « Voilà l'idée jetée au vent : que de plus habiles la fé- 
« coudent.» 

M. Loiseleur aurait pu ajouter, en se reportant à notre 
progfamme de Mars, que c'est le but même dans lequel nous 
avons fondé le Moliériste il y a six mois. 

— Lire, dans le Temps du 28 Juillet, un très remarquable 
feailleton de notre collaborateur F. Sarcey. Sur VEtdgme 
d*AkuU et le Misanthrope. 

G. M. 



LIBRAIRIE J. CAHEN, 

20, Rue Drouot, 20. 



1 . Molière, ouvres complètes avec des notes de divers commentateurs. 
PariS) Furne, 1S35, gr. în-8 i 2 colomiesdemi«rel. v. Laval. 46. 

2. Molière. Œuvres y avec des remarques et des observations sur chaque 
pièce, par M. Brtt. Paris i8o$,& vol.in-i2,v. gr.,fig»non rog. 16 ft, 

3*. Molière ÇEUvres complètes, précédées de la Vie de Moliire par Vol- 

savis. Paris» Fiiioe, 1860, a vol. in-'8,demi*rel. mar. br., tr. dor. Port. 

.çtfig. 18 fr. 

4. Molière, les Précieuses ridicules. Amsterdam, 1692^ in-i8, mar. ol., 
fil., tr. dor. front. 20 fr. 



Paris. — Tjp. A. H. Bécns, i6, rue IfabiUoa. 
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A MOLIÈRE 

A MemiatT L. Dtiautuy. 

A Molière t — Ton front que ce laurier dicùre, 
O poète endormi depuis deux fois cent ans. 
En portait un, déjà, plus beau, plus vert encore. 
Et dont le dur émail hrave la f aulx du temps I 

Maître du rire! archer dont les traits ont pour dhk 
La sottise, l'intrigue et les mauvais penchants ; 
Qui, sans illusion sur ta tâche impossible, 
Teatais de corriger les fous et les michants ; 

Ta gloire est, aussi bien que ton ceuvre, Hemdle I 
Les fils iAdam toujours ont ^ ce qu'Us sont; 
L'humanité se meut sans que rien chatte en elle, 
• Et tu mms as montré son âme — jusqu'au fond! 

Autres temps, mimes maturs; le dd)ors seul varie." 
Tes portraits ressemblants vivent, inimités; 
Et si tu revenais, ta saine brusquerie 
Nous jeOerait au ne^Us mêmes viritisf 
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Si toujours le théâtre expttdfe Vâme humaine, 
Nul autrCy variant le refrain d% mime air. 
Pour affranchir A^ès ou punir télimène. 
N'a ton style enjoué, ftm généreux Qu'amer. 

Alceste, tendre cœur sous sa rude envJé^, 
Honnête homme qu exalte un instinct révolté. 
C'est bien toi i mais ton nom n'est 'pas le Misanthrope, 
Penseur qu^ apitoyait la pauvre humanité t 

Point de noble souci que "ton canir ne connaissCy 
Ion cœur où la natme éclçte en plus d'un cri ; 
Et tu voyais passer l'Amour et la Jeunesse, 
Mdlç génie, avec un regard attendri. . . 

— Vaste front que pâlit la souffrance profonde 
' Et que glaça la mort de son doigt trop hâté. 
Contemplateur y qu'envitàla Prame h numie, 
Molière, dcrs en paix dans rimmartaUUl 

<lar ton nom, rayonnant, dont Tartufe s'effare^ 
Plus haut que la tempête et que F injure luit y 
Et vacille aussi pm que le soleil ^ un phare 
Où ^brisent les vols funèbres de la nuit. 

J. TRUfHER, 



LES MAISONS DE M.QLIESS 



A M. Motwà, âirute w itt Mofiérifte: 

Monsieitr et cliet «onfrèfe, - 

Vous avez fait' appel à ceirf qui possèdent' dés rtn'iëî- 
gnements sur lès maisons dé 'Molière. Je vous apporte les 
miens en ce qui concerne'les maisons d'éjSi connues, en 
attendant que je pubRe d'«S fa!ts' nobvéàitx et inédits, à 
commencer par 1^ maison ' où mourut le gtand comtguç, 
rue Richelieu, et qui n'est ni le n'''$4, comme l'ont crû Bef- 
fera et la Ville de Paris, ni le n" 42, comme l'a snpposÈ 
M. Edouard Fournier. 

Le petit travail que je vous envoie sur la maison natale 
de Molière n'est, en somme, que la récapitulation d'un cer- 
tain nombre de feîts connus'. Je les ai vérièés, coordçnnés 
et cpiçpiétés jpaf quelaues.reçii9rfhf^peçsppnçÛeSi ',. 
A Tous cordialement, ■ : - ■■'■'^ '' ■ ' ■-. 

•' Adôujft VÎTtï; ' 



I 

MAISON NATALE DE MOLIÈRE 

RUE SAINT HONORÉ 




[ORSQUE Jean Poquelin, père de Molière, passa son 
[contrat de mjuiage avec Marie de Cressé le 22 Fé- 
Ivrier 1 621 et lorsqu'il l'épousa à Saint-Eustache le 
27 avril suivant, il habitait la rue Saint-Honoré sur la pa* 
roisse Saint-Eustache. C'est là que vint au monde, un peu 
moins de neuf mois plus tard (*), l'enfant qui devait être 
Molière. La date du 15 Janvier 1622 est celle de son bap- 
tême, et doit être considérée aussi comme celle de sa nais- 
sance, puisque, dans Tusage du temps, on indiquait expres- 
sément le jour de la naissance lorsqu'elle n':était pas celle de 
la présentation aux fonts j^apti^mauiç. . . 

La maison où naquit. Molière^, et que. son père habita long- 
temps encore, était située rue Saint Honoré, au coin droit 
de la rue des Vieilles Etuyes, aujourd'hui rue Sauvai,, Elle 
est ainsi désignée dansF^état de la ta^e des boues de la Vilk 
de Paris pour l'année 1637 : (**) 

« Maison où pend pour enseigne le pavillon des cingcs, 
« appartenant à monsieur Moreau et occupée par lesieur 



(*) Exactement deux cent soixante deux jours, en supposant que Mo- 
lière soit né du 14' au i i Janvier 1622 ; ce qnïfait huit mois et vmgf- 
deux jours de gestation. Rien de plus normaL Ceci pour répondre à cer- 
taines insinuations romanesques, mais démenties par les dates et Us 

iaits. 
O Arch. Nat. KKip^é f» 83. 
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« Jean Poquelin M'* tapissier et un aultre locataire, consis- 
« tant en un corps d'hostel, boutique et court, faisant le 
« coing de la rue des Estuves, huit livres, ci ... . '.viij L» 

L'inventaire dressé après le décès de Marie de Cressé, 
morte au bout de onze ans de mariage, le 15 mai 1632, (*) 
nous donne comme état de lieux : une cave, une salle ser- 
vant de cuisine avec soupente au-dessus, renfermant un lit de 
maître; une chambre à coucher au premier étage, au-dessus 
de la soupente et donnant sur la rue Saint Honoré; une 
garde-robe attenant à la dite chambre, et la boutique, qui 
donnait probablement sur les deux rues. 

En 1633, dix-huit mois après la mort de sa première 
femme, Jean Poquelin acheta sous les piliers des Halles 
une maison qui fera l'objet d'une notice ultérieure, mais il 
habita plusieurs années encore la rue Saint-Honoré, comme 
le prouvent le rôle de taxe que j'ai déjà cité^dressé en 1637^ 
et un acte notarié de la même année(**)» 

D achevait probablement son bail, mais, en cette même 
année 1637, il occupaiten même temps la maison des Piliers, 
ainsi que l'atteste l'extrait suivant de la Taxe desbouesC* ): 

«La maison où est demeurant Jean Pocquelin, cpparte- 
« nant au s' Pocquelin, cent sols, ci O » 

Je vais dresser sommairement l'état de propriété de la 
Maison des Cinges depuis le seizième siècle jusqu'à nos 
jours. Le travail analogue, qu'avait esquissé Bef&ra d'après 

■ I. I !■ > I. Il I» - .1 ■■ ■ I I I I 

(*) Cet inventaire porte la date des 19-31 janvier 1635. V. Eud. 
Soulié» Recherches. 

(•^Transaction dn 29 mars 1637 entre Jean Poquelin etNicolaçso». 
père pour Toffice de tapissier du roi, aux minutes de.M« Turquet. Eud. 
Soulié, Recb. 

C*^ Archives Nationales,K K. loao f® 64. 
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les notes de M. Guérard et qui a été reproduit par Tascbe* 
reàu et d'autres, était -à là fois incomplet et fautif. J'em- 
prunte n\es renseignements aux archives de THôtel-Dieu : 

12 novembre 1544. — Constitution de rente par Jehan 
de Brest, marchand, à Paris, sur partie d'une maison située 
ryè Saint-Honoré, au coin de la rue des Estuves.(N** 1588 
de Tinventaire.) 

27 septembre 1638. — Échange entre Claude Morot, 
trésorier général à Rouen (c'est le Moreau de la Taxe des 
boues)y et Marguerite Morot, femme d'Antoine Ferrand, 
lieutenant particulier, assesseur civil et criminel au Châtelet 
de Paris, ..d'une part, et Nicolas Le Camus, apothicaire, 
conseiller à l'Hôtel-de-Ville , d'autre part. Lesdits. Morot 
cèdent la maison à Le Camus, à charge d'entretenir le bail 
fait à Jehan Poquelin, maître tapissier. (N** 1390.) 

16 octobre 1664. — Partage des biens de Nicolas Le 
Camus. La maison se trouve dans le lot d'Anne Le Camus. 
(NM392.) 

8 septembre 1680. — Anne Le Camus vend la maison 
à Fabbien Perreau, sieur de la Charmoye, moyennant 
35,000 livres. (N° 1393.) 

1 661-17 67. — Pièces contenant la maison et l'étal de 
boucher y adossé, légués à THôtel-Dieu par Fabbien Fer-, 
feau de la Charmoye. (N° 1395.) 

Ajoutons que dans le grand Terrier royal (années 1700 et 
suivantes) la maison est ainsi décrite : «Maison et boutique 
« faisant le coin de la rue des Vieilles Estuves appanenant 
« à THostel Dieu à l'enseigne du Chappeau Royal. » (Arch. 
Nat. Q, 1099O. Dans un autre volume du même recueil 
renseigne est indiquée au «Chapeau Rouge» (Q, 1099")- 

La maison fut démolie vers la fin du siècle dernier. Elle 
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tenait son nom d*un poteau .^çujpt^ placé à l'angle desd©u3ç 
rues et montant jusqu'au toit, qui représentait des singes 
grimpant dans un pommier. Cette pièce curieuse fut trans- 
portée au Musée Brançais créé par Alexandfé ILénoir/ aux 
petits-Augustins, aujourd'hui Ecole des Beaux-Arts. Lenoir 
en a publié le dessin au t. El, p. 24, n** 5 57 de sa descrip- 
tion du Musée. Il pensait que ces sculptures remontaient à 
l'an 1200, et qu'elles ^tvaient fourni à La Motte le sujet de 
sa fable intitulée « le Pouvoir électif. >> Xe poteau a. disparu 
depuis un demi-sîécle sans qu'on puisse savoir comment. (*) 

La maison qui porte aujourd'hui le n** 96 de là rue Saint . 
Honoré et le n? 2 de la rue des Vieilles Estùves est en re- 
cul sut ies deux tues à cause de Tàlignement et n'occupe 
guère que la moitié du terrain sur lequel s'élevait lamaiscn 
natale de Molière. 

En 1876, le Cercle de la critique musicale et dramatique^ 
dont j'avais l'honneur d'être le président, décida, sur la 
proposition de M. Charles de la Rounat, qu'une plaque de 
marbre serait posée sur la maison natale pour consacrer le 
véritable lieu de la naissance de Molière. C'est ce qui fut 
fait au .moyen d'une souscription rapidement couverte entre 
les membres de cette "réunion littéraire. Le propriétaire de 
la maison, M. Duvivier, (**) s'associa avec empressement à 
notre pensée, ainsi que M. Ferdinand Duval, alors préfet 
de la Seine. La plaque, posée le 26 octobre 1876, est en 
inarbre noir et porte gravée en lettres d'or l'inscription 
suivante : 



(♦) Voir k N» 4 du Jl4b///rirf«, pages 113 çt 117. 
O M.Duvivier est grainetier à l'enseigne du Petit Jardimcr, quai de 
k Mégisserie, au'coin de la rue des Lavandières Saint-Oppprtunç. , 
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• Cette maison a été construite sur l'emplacement 

« DE celle ou est nA 

«MOLIÈRE 
« le 1 5 janvier 1622. 



« Contrat de nuriage de 

«J. Poqueiin 

« Et de Marie Q-essé 

« 22 février 1621. 

« mariés le 27 avril suivant 
c (Reg. de S^ Eustache) 



Acte de baptême de 

Molière 

15 janvier 1622 

Inventaire notarié après 

le décès de Marie Cressé 

19*31 janvier 1633 » 



Ainsi se trouva restitué le lieu véritable où Molière naquit, 
ce qui n'empêche pas qu'à quatre pas de là, on n'aperçoive 
dans une niche creusée à l'entresol d'une maison moderne 
de la rue du Pont-Neuf, iio 51 qui occupe approximativement 
l'ancien tracé de la rue de la Tonnellerie, un buste de 
Molière avec cette inscription doublement erronée : 

J. P. POQ.UELIN DE MOLIÈRE, 

Cette maison a été bâtie sur l'emplacement de celle 

où il naquit l'an 1620. 

On ignore sur quelles données l'archéologie peu attentive 
du XVni* siècle s'appuya pour faire naître Molière à l'en- 
trée de la rue de la Tonnellerie. Qiioî qu'il en soit, ce fut en 
1799 qu'Alexandre Lenoir fit placer un buste de Molière, 
par ou d'après Haudon, au n^ 3 de la rue de la Tonnellerie, 
aii-d6ss;us de la boutique d'un fripier qui professait un culte 
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fervent pour la mémoire du grand comique. Notre homme, 
sur la foi de. Voltaire, croyait (jue Poquelin le père avait été 
fripier, et il honorait la corporation dans la personne de 
Molière* Qsielques années plus tard, un autre fripier, moins 
lettré, fit barbouiller le buste qui devînt une enseigne i^Aîa 
i&e noire 1^. «La police» raconte Girault de Saint Fargeau, 
à qui je laisse la responsabilité de l'anecdote, « indignée de 
« Tafiront fait à un homme de génie, ordonna au fripier mal 
« appris de rétablir les choses dans leur ancien état. » Plus 
tard' encore, la maison ayant été vendue, elle fut rebâtie, 
« et un nouveau buste de Molière, sculpté par Coysevox; 
« remplaça celui de Houdon si honteusement défiguré. » 
Enfin, la maison rebâtie disparut à son tour dans les démo* 
litions exigées par l'agrandissement des halles. 

L'administration municipale actuelle, sollicitée de faire 
enlever l'inscription qui entretient dans le public une dou- 
ble erreur depuis longtemps reconnue, n'a pas cru qu'elle 
possédât le droit dont ses prédécesseurs avaient usé contre 
la TtU noire j et il est probable que les Parisiens verront long* 
temps encore, au n° 3 1 de la rue du Pont-Neuf, le buste et 
l'inscription affirmant que Molière est né en 1620, quand 
il est authentique qu'il naquit en 1622, rue Saint Honoré 
au coin de la rue des Vieilles Estuves, et qu'il est égale- 
ment démontré que la maison achetée plus tard par son 
père sousles Piliers des Halles était située, non pas du côté 
de la rue-Saint-Hoooré, mais sur le passage de la rue de 
Rambuteau* 

. C'est à cette seconde maison que je consacrerai ma pro- 
chaine notice, qui paraîtra, j'ea suis certain, un peu plus 
neuve que cellr-ci . 

AuGusiz VITU, 



• t. • 



•-••• ::•::■ Iv « 
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DÔGUMENTS INÉDITS 

' • • -^ *. * • . 

UNE SIGNATURE DE MOLIÈRE 



•» • ■» 



. ' Le département des manuscrits du BritidhMuaMtt, i hoaàxts^i 
stdCp dequi» 1862, un document notarié éo date 4u veadredy as jaavi^ 
1664* qui porte Tune des rarissimes signatures authentiques de MoUàre. 

Cette pièce, exposée sous le N® 34 (Ve vitrine), n*a jamais été publiée 
in extenso. Nous la reproduisons pour la première fois, ligne pour ligne, 
en en conservant scrupuleusement l'orthographe. 

La signature « J. BJ P. Molière » étant identiquement seoililàlie à 
celle» que possèdent la Bibliothèque et les Archives NationîUe»» 9»^ 
croyons i;3Lutile d'en donner le fac-similé. 



fication. 



DU XXô.IANVIER 1664. 

Furentpresens Jean Baptiste Molière et Jàtg^j'âs 
Mairtitt bourgeois de Paris deraeura-ôt rue S' 
Honoré paroisse S^GermainderAuxerroisLesqweJe 
ont certîffîé et (;eptîffieftt'p«r ces pntes à téus 
i^u'il appartiendra que def&ncte françoise Rousseau filte 
maieure usante et jouissante de sesbiend et dfoioif 
n'a laissé pour se$ héritiers des quatre quints des 
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propresqueM'Jeaa François Loiseau bourgeois de 
Paris, dam*^" Magdelaine René veufve de feu 
M,' Jean Estienne et Jeanne René femme de 
Guillaûtae Benoist mafchànd tapissier Laquelle 
françoise ^Rousseau estoit seuUe héritière de 
deffuncte EstiennetteRousseau, sa sœur et qu'en 
cette qualitté les quatre quints des biens propresqui 
estoient delà succesfÎQn de lad* françoise Rousseau 
appartiennent aus d** M' Jean françois Loiseau 
et dam^*» Magdelaine & Jeanne Rei;ie dont les^îj 
Molière et Martin ont requis acte aux no*^^ 
sx)ub2°«* qui leur ont octroyé Le pnt pour servir 
et valloir en temps et Lieu, es estudes desd* notaires 
Le vingt cinq"* lanvier mil six cens soixante 
quatre . et ont signé : 



J, B. P. MOLIERE. 



Jacqpes Martin. 



^UÎAULT. 



DE BeAUVAJS 



Ponr copie conforme : 
Ceoiuîes MONV^L* 




A PROPOS D*UN VERS 

DU DÉPIT AMOUREUX 




LUS d*un admirateur de Molière a dû être choqué de 
la Êiçon dont on imprime dans toutes les éditions 
et dont on dit au théâtre ce vers du Dépit Amoureux : 

« La partie hrutak alors veut prendre empire 
Dessus la sensitive. » 

Partie brutale constitue, par l'absence d*élision, une faute 
de prosodie qu'on regrette de rencontrer dans l'œuvre de 
Molière et qu'on serait heureux de voir disparaijre. 

La plupart des commentateurs ont signalé la faute, quelques 
uns même assez irrévérencieusement ; d'autres ont proposé 
une correction : « il faudrait, disent ces derniers, partie am- 
tmde.T9 

Substituer un mot à un autre dans un vers de Mo- 
lière est une liberté grande, que nous nous étonnons qu'on 
prenne aussi légèrement. 

Si les commentateurs avaient pris la peine d'étudier l'his- 
toire tjrpographique du Dépit amoureux y ils auraient reconnu, 
nous le croyons^ que cette faute est simplement une faute 
4!ii9ipression, conunise à l'origine, passée inaperçue aux 
yoai de l'auteur par une raison que nous allons donner 
tout à Vhcmoyst répétée dans toute3 les éditions qui se sont 



LE MOLliRISTK X75 

succMé par suite de cet esprit deroutine dont les meilleurs 
«sprits ne sont pas toujours exempts* 

n est à peu près certain que la première édition du Dépit 
amoureux fut imprimée en province. Bien qu'on ne connaisse 
aucun exemplaire de cette édition, il est probable qu'elle 
fut faite sous les yeux de Molière, hâtivement exécutée, 
tirée à petit nombre et consacrée plutôt aux études des G>- 
médiens, au service du théâtre^ que livrée aux chances, alors 
iort aléatoires, de la vente. 

L'édition de Claude Barbîn, dont Y Achevé dUmprimer porte 
la date du 24 novembre 1662, a sans doute été faite d'après 
im exemplaire de l'édition provinciale. Reproduit-elle une 
faute ou la commet-elle pour la première fois, c'est ce qu'il 
est impossible de décider; mais ce qu'il ne faut pas perdre 
de vue, c'est que Molière attachait alors peu d'importance à 
l'impression de ses pièces : Lss précieuses avaient été pu- 
bliées malgré lui, et l'histoire du Cocu imaginaire édité par 
le . Sieur de Neuf Villenaîne est assez connue pour qu'il suf- 
fise de la rappeler à nos lecteurs sans la raconter de nouveau. 

Ouvrons maintenant l'édition de 1682 publiée par Vinot 
et La Grange, et nous allons comprendre l'inattention dont 
le vers qui nous occupe et la faute qu'il contient peuvent 
avoir été l'objet de la part même de Molière. 

Le Dépit amoureux se jouait alors en cinq actes, mais 
pour abréger la représentation, un certain nombre de vers 
ne se disaietUpas au théâtre \ Vinot et La Grange ont pris soin 
d'indiquer ces coupures en marquant de guillemets les vers 
ainsi supprimés. 
Or, la tirade de Gros-Réné est guillemettèe depuis ce vers : 

« Un certain animal difficile A connaître 

■ • - . . * . 

jusqu'à celui-ci : 



V. 
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« C*est pourqupi.le cousin Aristo^e, souvent 

.La faute que nous, signalons, étant commise dans un vers 
supprimé, a donc pu rester dans la pièce imprimée sans 
jamais frapper l'oreille de Fauteur ni aux représentations ni 

• * * 

aux répétitions. 

Mais cette faute, a-t-elle été réellement faite par Molière ? 
nous ne le croyons pas. — Nous croyons à une faute d'im- 
pression .commise peut-être dans l'édition provinciale et 
reproduite dans l'édition de Qaude Barbin, ou £siite pour la 
première fois peut-être dans celle-ci, et nous nous étonnons 
qu'aucun commentateur ne Tait aperçue. 

£}: qu'est-ce donc que cette faute? Une simple interver- 
sion de mots : 

Molière a dû écrire : La brutale partu, on a imprimé : La 
partie brutale. 

La correction est Êicile, on le voit ; elle est respectueuse 
pour le Maître, elle n'altère pas son texte, elle ne change 
pas son expression, et nous conseillons à tous les Moliéristes 
<le la faire en marge de leur exemplaire, à tous les comédiens 
de dire désormais le vers tel qu'il a dû être écrit : 

« La bnitale partie alors veut prendre empire 
« Dessus la sensitive, etc..» 

Qt à-tous les éditeurs futurs d'adopter cette leçon conune la 
snile véritable et la seule digne du génie de Molière qui, 
soigneux de la forme, pe se serait jamais permis la faute 
grossière que l'erreur d'un imprimeur lui f^it commettre à 
toutes les représentations du Dépit amoureux. 

' Alexïs MARTIN O 

— ...-...- ... ^ , . ■ .- , , ., , . , f , , ... - 

(*JM. Alexis Martin est l'auteur d'un charmant à propos: La fête d^ 
hUUèrè^ comédie ea un acte, en vers, représentée au Théâtre de TOdéon 
le 15 Janvier 1S60. 
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epuis environ 15 ans^ plus ou moins, les adorateurs 
de reliques ou sacrées ou profanes, il' y en a dans 
les ieux camps, ont pu voir, les uns avec indigna" 
don les autres avec amour, au Musée de Cluny, un fragment 
de maxillaire monté, avec soin et piété, sur une armature en 
argent. 

Au dessous de cet os, on peut lire ceci ; « Fragment de la 
mâchoire de Molière donné par M, le D' Jules Cloquet. » 
Aux années contemporaines de ce don, surgirent des dis- 
cussions et des doutes sur Tauthenticité de ce document os- 
téologîque. M. le donateur prétendît qu'il l'avait trouvé 
dans dçs fouilles qui furent faites à Paris, il y a environ 20 
ans, et il. donnait, pour appuyer son dire, des raisons 4*^u- 
tànt plus écoutées qu'elles émanaient d'un homme considé- 
rable. — : D'.autre part, on disait que M. J. Cloquet était 
homme d'infiniment d'esprit qui ne résistait guère à '$p 
donner le plaisir, de mystifier ses contemporains et mêm^e 
ceux qui doivent leur succéder. — La question était et reste 
encore pendante: — i® Etait-il possible que, au bout de 180 
ans et plus même,un os enterré puisse avoir résisté à la dés- 

12 
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agrégation du sol parisien ? — La chimie et la géologie se 
prononcèrent en faveur de cette possibilité ( à la rigueur. ) 

2* Q>iel était le point fixe topographique où le corps avait 
pu être enterré et à quelle profondeur ( Tancienne et la 
moderne.) ? / 

Si les souvenirs de cette double recherche sont exacts, 
M. J.-Cioquet penchait pour l'ancien cimetière S* Nicolas 
qui dépendait de la paroisse S* Leu, et ses adversaires pour 
ie cimetière S* Joseph, sur les terrains duquel sont lotis la 
rue et le marché de ce nom, entre les rues Montmartre et 
du Petit Carreau. 

C'est alors qu'un topographe fit un travail d'un immense 
Intérêt, qu'il publia il y a environ douze ou quatorze ans 

à^nshjournal des Baigneurs de Dieppe. En vo^i les conclu- 
sions: 

S'il existe des restes de Molière, ils doivent être au des- ' 
sous et à 1 4 ou 15 mètres du palier de la maison portant le 
N® 16 de la riie S^Joseph et non ailleurs ; toutefois, est-il 
plus que douteux qu'il en puisse rester la moindre parcelle, 
et tout le travail de fouilles que l'on pourrait faire dans ce 
sens et sur ce point, n'aboutirait probablement à rien d'as- 
sez certain pour attribuer ce que Ton pourrait y trouver en 
fait d'ossements à Molière ni à qui que ce soît. 

En conséquence, le maxîUaire trouvé par M. J. Cloquet 
et donné au musée de Cluny, n'est et ne peut ni ne pour- 
rait être celui de Molière. . . 

Le nom de ce topographe Parisien, la date i\x Journal dés 
"Baigneurs qui a publié son travail, voilà ce que celui qui 
écrit ces lignes ne se rappelle plus ; mais il espère que quel- 
que Molièriste retrouvera l'un et l'autre et voudra bien l'en- 
voyer à notre rédacteur en chef. S'il faut rouvrir le débat, 
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c'est ici^lus que partout ailleurs qu'il convient de le faire^ 

et nos lecteurs de partout, n*hésiteront certes pas à nous 

faire part de toutes les indications qui leur paraîtraient de 
nature à y faire la lumière. 

Adorer ou seulement vénérer une relique vraie, c'est déjà^ 
pour certains tempéraments, un peu... comment dire? un 
peu enfantin, pour ne pas dire plus ; et puis il y a reliques 
tt reliques^ comme il y a fagots et fegots ; mais en vénérer 
une £iusse devient tout à fait humiliant. 

La question à élucider est donc celle-ci : l'os attribué 
par M. le D' J..Cloquet à Molière, et donné par lui au Mu- 
sée de Cluny, est-il bien celui de Molière, ou ne Test-il pas? 
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REVUE THÉÂTRALE 



ifÉ*ir*«taaAfcb» 



; . CoubDiE-FiuxçAisE. — Samedi 2 Août, deux mois jour 
pour jour après le transfert de la Comédie à Londres, réou<- 
vctturc de la salle de la rue Richelieu, restaurée et embelr 
lie. L'architecte et. le peintre ôrit tnérité et obtenu tous les 
suffrages. M. MazeroUe, l'auteur du plafond, a reçu du Pré- 
sident de. la République la rosette d'officier de la Légion 
d'honneur. Salle comble, malgré l'excessive chaleur. Des 
salves de bravos fêtent le retour des artistes aimés qui se 
succèdent dans les Femmes savantes^ le Malade imaginaire et 
la Cérémonie, encadrée dans un décor neuf. 

Vendredi 8, le Misanthrope devait précéder le Médecin 
malgré lui^ mais un enrouement de M"* Croizette a fait sub- 
stituer au chef-d'œuvre deux autres pièces du répertoire. 

Dimanche lo, F École des maris avec la distribution ordi- 
naire, sauf M"* Lloyd, remplacée au pied levé par M"* Fa- 
yolle dans le rôle de Léonor. 

Samedi i6, le Dépit amoureux précède le Misanthrope, dans 
lequel M. Garraud a repris le rôle d'Oronte, en l'absence de 
M. Coquelin. 

Vendredi 22, rÉcole des femmes termine l'une des meil- 
leures soirées de la saison. Nous n'avons pas souvenir que, 
depuis une vingtaine d'années, la pièce ait été mieux inter- 
prétée. Got est aujourd'hui en pleine possession du rôle 
d'ArnoIphe qu'il joue magistralement ; M"* Reichemberg 
réalise absolument l'idéal d'Agnès. Tous deux ont été ac- 
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ckmés après le l^ act«. On a vivement ^plaudi'MM* D^ 
launay dans Horace, et Thiron dans Chrysalde. Qpand réta- 
blira-t-on le texte de Molière dans les tirades de ce dernier? 
C'a été — constatons-le — le seul regret du public, dont trois 
chaleureux rappels ont prouvé d'^lieors la vive satisfaction. 

Dimanche 24, les Fourberies de Scapin, avec Coquelia cadet 
dans le rôle principal. 

Jeudi 28, fÉcole des femmes. 

\ 
Ne quittons pas la Maison à^ Moiilre sans annoncer «ne 

prochaine reprise au ^Bourgeois girUitbomniey sjfccÏAmvisi^uc 

de Luiii, les intermèdes et les èalieos, pour iosqncb il serait 

queséon de rétablir f ordi^stre dn Théân'e^rançais. 

MONPQRG£. 



PETIT QUESTIONNAIRE 



RÉPONSES 



8. VcAdvocat sans estnde(jp. 1 52).— J*âi également trouvé à 
la Bibliothèque du ^ritish-Museum, à Londres, un exem- 
plaire de cette pièce en hollandais, petit in-8° de 3 1 pp: 
V^Advocat sans èstude, d^Advocaet sonder study, door Mons^ 
MoLLiERE, vértaelt door A- P. Tôt Amsterdam, by Mî- 
chiel de Groot, bbeckverkoper gp den Nieuwendijck, 
inde Beslagen By bel. Anno 1680. 

Cest la traduction d'un acte en vers : P Avocat savetier ^ 
^ petite comédie qui n'est pas de Molière, mais d'un sieur 
Scipion, « comédien du Roy. » 

Cet acteur-auteur, complètement inconnu aux bio- 
graphes dramatiques et aux historiens du théâtre, pour- 
rait bien ne faire qu'un avec Claude La Rose, sieur de 
Rosimond, aussi comédien du Roi, auquel est générale- 
ment attribué VxAdvocat sans estude, comédie en un acte 
en vers, qui n'est autre que l'Avocat savetier moàiûé quant 
au titre et aux noms des personnages. 
V%Advocat sans estude fut représenté sur le Théâtre du 
' Marais, auquel appartenait Rosimond, en 1665 si l'on en 
croit de Léris et les Anecdotes dramatiques y tn 1670 selon 
les frères Parfaict, en 1676 seulement, suivant de Mou- 
by et d'autres. 
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La plus ancienne édition connue est de 1676, in-12, 
chez P. Bienfait. Cette farce, encore imprimée sous les 
titres de V%Avocat sans pratique et VtAvocat sans sacy fut 
souvent jouée en province et à l'étranger, avec ua succès 
capable d'excuser soit la méprise soit la surpercherie de 
l'éditeur hollandais. 

Voir d'ailleurs sur cette pièce uae notice biblîogra-» 
phique assez étendue dans les Contemporains de Molière^ 
de notre collaborateur Victor Fournel,. tome ni, p. 3 16 J 

G. M. 



WMWlMta 



DEMANDES 



9. — ^A quelle époque remonte la «Chanson du Roy Henry» 
que dit Alceste au premier acte du Misanthrope? 



AVIS 



A la demande de plusieurs abonnés et lecteurs du Molié- 
ristey nous avons fait tirer à part sur grand papier quelques 
exemplaires de notre eau-forte gravée par M. Chauvct : 
« la Maison natale de Molière^ » que l'on trouvera seulement 
à la Librairie Tresse, 10, Galerie du Théâtre-Français. 

25 exempl. s. papier W^iatman in-8 1 50 

12 — ' — Chine volant in-8 2 » 
jo — — Japon — in-8 3 n 



BIBLIOGRAPHIE 

MOLIÉRESaUE 



Molière en Hongrie, r— Il a récemment paru, à Buda- 
pest, chez Aigner Lajos, un volume in-i8 de i8i pages, in- 
titulé : Molière, élete es muvei (Molière, sa vie et ses œwures) 
par M. Tomas de Szana, secrétaire de la « Société littéraire 
Petofi.» 

L'ouvrage est divisé en neuf chapitres {du berceau jusqu'à 
la scène ;les premiers essais ; conditions sociales et artistiques ; 
la vie nouvelle à Paris ; Armande Béjart ; Us premières luttes; 
les grandes comédies; satires sociales ; le dernier acte, ) Un ap- 
pendice en comprend deuxautres: F o^nion des contemporains 
et Molière en Hongrie. 

Nous donnons la traduction de ce dernier, qui servira dç 
complément au paragraphe 21 du chapitre XVII delà B/Ww- 
graphie Moliéresque (N*** 968 à 975 ) : 

« Dans la littérature hongroise, dit M. de Szana, nous 
rencontrons les premières traductions de Molière un peu plus 
de cent ans après la mort de ce poète. Une brochure publiée 
en 1792 à Kolozsvàr, présentait au public hongrois deux 
comédies de Molière : « le Mariage forci » et « le Médecin 
malgré lui ^. 

L'un de ces essais de traduction, « le Mariage forcé» est 
réussi, en tant que la traduction pouvait réussir dans la 
langue hongroise du siècle passé. Nous y rencontrons un 
style fort et vigoureux et des tours habiles. 
- La première comédie importante du poète traduite en 
hongrois a paru aussi dans le courant de la même année: 
ChmtophçSimai^dfi Tordre des Pères pies a traduit r^mr^; 
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Sa traduction à paru dans le premier volume du « Màgjtà 
Jàiffcs^ifiy » édité par Jean Endrodi. La traduction avait pour 
titre : « Zsugoriy telhetethn fosveny etnbtr » ( Harpagon l'avare 
insatiable). Simai n'a pas traduit, mais il a remanié cette 
comédie, ce que beaucoup d'écrivains ont fait dans presque 
toutes les littératures de l'Europe. Il a changé les noms des 
personnages en noms hongrois, il a transporté la scène à 
Rév*Komàrom . Mais le traducteur ne se contenta pas dé 
changer les noms et la scène ; Simai voulut rendre le sujet 
plus intéressant, et il fit précéder sa comédie de cette expo» 
sition singulière : « Au temps de Tempereur Lèopold, dit-il, 
les révoltés ont ruiné la maison d'un noble ; son fils, ainsi 
chassé de la maison paternelle, fiit élevé par des gens corn** 
pâtissants. Plus tard il se mit à la recherche de son père. 
Après l'avoir cherché en maint endroit, il suivit l'indication 
d'un marchand et se rendit à Rév-Komàrom. Avant de re* 
trouver ses parents et sa sœur, il y prit service dans la mai* 
son d'un, homme riche nommé «Lencsés», le même que 
nous appelons dans la pièce « Zsugori » (Harpagon) à cause 
de son avarice sordide. Plus tard, il épousa Christine, la 
fiDe de son maître qVil avait sauvée au péril de sa propre 
vie dés mains de quelques vagabonds. » Le traducteur a 
inventé cette histoire pour donner une certaine actualité à 
sa pièce et pour exciter l'intérêt des lecteurs. 

Les changements de Simai, comme bien on pense, ne fu* 
rent pas avantageux à l'original. 

La traduction de la quatrième pièce de Molière parue en lan^ 
gue hongroise àKolozsvàr en 1793 semble encore plus faible! 

ii Les fourberies de Scapttiy^ danslaforme sous laquelle Siâiai 

nous les présente, ne méritent même pas d'être nommées i 

Ce qui a infiniment plus d'importance pour l'histoire dû 
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Molière hongrois» ce sont les traductions de François Kâ* 

zinczy. Nous possédons deux pièces traduites par lui : « Zi 

Mariage forci y> et «Jonathan Rigo » (/^ Médecin malgré lui J) 

Toutes deux étaient déjà terminées en 1793, mais le 

PiKûlfoldi Jàtikszin » (théâtre étranger) édité par T Académie 

hongroise, ne les publia que longtemps après la mort dii 

traducteur. F. Kazinczy prend aussi de grandes libertés à 

regard du texte original, et si^s changements arbitraires déf 

montrent également que les pièces sont remaniées; mais ses 

traductions — ^les traductions les plus magyares de Kazinczy — 

malgré leurs côtés désavantageux, portent la trace Aeia 

main d'un maître en poésie. Elles sont particulièrement 

excellentes sous le rapport de la beauté du langage et de 

l'élévation du style. Le « Botcsinàlta doktor » ( & Médecin 

malgré lui") est, à cet égard, si parfait, que nous le lisons» 

même de nos jours, avec plus de plaisir que la plupart deë 

traductions nouvelles. 

Mais François Kazinczy, ainsi que ses précurseurs, se 
contentait de traduire les pièces, sans expliquer l'importance 
de Molière. Le grand écrivain français fit son apparition 
dans la littérature magyare sans aucune introduction expli- 
cative. Ga3riel Dobrentey essaya de combler cette lacune 
dans le second volume du « Théâtre étranger (182 1) en fai- 
. sant suivre là traduction de (nV Avare y^ de notes explicatives. 
Dobrentey publia dans cette édition une biographie courte, 
mais assez correcte du poète ; il s'y occupe des origines 
du drame français et fait connaître les noms des acteurs 
et des actrices les plus célèbre? de la troupe de Molière. 

V Avare de Dobrentey n'est plus une imitation, c'est une 
traduction fidèle et consciencieuse deForiginal. Dobrentey 
îi supprimé la xu' scène du j* acte, et la scène v'de î'actelV, 
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dans lesquelles — à son avis, — s' était égaré le. génie de Mo- 
lière, n reléguait ces deux scènes dans les notes.* 

Après VtAvare de Dobrentey, le public hongrois dut at- 
tendre douze ans pour avoir une nouvelle pièce de Molière: 
f École des femmes, traduite par Grégoire Arvayea1833.Ce 
fut le premier qui essaya de traduire en vers les pièces en ^ 
vers du poète. Car le Doctarandus de Csokonai (célèbre 
poète hongrois), œuvre excellente en son genre^ ne contient 
qu'une bien insignifiante partie an Malade imaginaire. Msis 
Arvay n'était pas poète, et il trouva tant de difficultés à re- 
produire le style serré et profond de Tauteur français, qu'il 
y succomba. U changea les alexandrins de l'original en vers 
non rimes, manqijjint de césures, et même ces libertés ne 
l'aidèrent pas trop. Son langage, ressemblant fort à la prose, 
était trop lâché, et sur quatre vers de Molière il était obligé 
d'en ajouter un de sa façon. 

Après de tels précédents on s'imagine bien que la » Kis- 
faludy — Tàrsasag» ( Société- Kisfaludy) trouva tout le 
travail à refaire, lorsqu'elle entreprit, en 1863, d'éditer en 
hongrois toutes les comédies de Molière. C'est à Gabriel 
Kazinczy que revient le mérite d'avoir posé les bases de la 
première édition complète du Molière hongrois par ses tra- 
ductions de Georges Danditiy de Tartuffe et de l'Avare. Cette 
édition touche aujourd'hui à sa fin, grâce aux vaillants ef- 
forts des traducteurs hoi^rois. 
• Les traductions de Gabriel Kazinczy dénotent une obser- 
vation exacte et scrupuleuse des inventions de l'auteur ori- 
ginal. Elles sont principalement précieuses et importantes 
par les notes dont le traducteur les a enrichies. Ces notes 
aoiis présentent Gabriel Kazinczy comme un connaisiseut 
accompli de Molière, elles témoignent des études sérieuses 
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et approfondies qu'il a faites sur son auteur. Elles marquent 
en outre le courage du traducteur, qui fît prévaloir son 
opinion particulière sur les avis faux des autorités connues 
et respectées sans raison jusque là. Gabriel Karinczy fut le 
premier et peut-être le seul vrai Moliériste de la Hongrie^ 
Après lui viennent ceux que nous appelons les modernes: 
Messieurs Ch. Szàsz, L^iishs Aràny y Arpid BèrcT^ky Eduard 
Paulay et Antoine Vàrady nous ont donné la traduction de 
presque toutes les pièces de Molière. Leur œuvre s'attache 
striaement à Toriginal, et, bien qu elle soit par-ci par-là 
dépourvue de la touche fine et délicate de Molière, nous fer- 
mons volontiers les yeux sur ce défaut, sachant que MoUèirft 
est le poète le plus français et le plus national, et que les 
traducteurs des autres pays ne peuvent que rarement rendre 
ks beautés de ses œuvres en toute leur force et délicatesse.» 

—L'abondance toujours croissante des matières nous obligé à 
remettre au prochain numéro les analyses de Milisse^ réimpri- 
mée par les soins de notre éminent collaborateur M. Paul La- 
croix à la Librairie des Bibliophiles, et du très important ou- 
vrage, annoncé dès notre première livraison, et qui vient de 
paraître à Wiesbaden Molière et son théâtre. Cest le premier 
cahier 0n-8o de 157 pp.) d'un recueil non périodique publié 
par le D' H. Schwdtzer pour encourager Tétude du Poète 
en Allemagne. On le trouve à Leipzig, chez Th. Thomas. 
— Signalons encore : Un souper cha^ Molière y scène en vers de 
M.Nancey, insérée dans les Mémoires de la Société académi- 
que de rAube,et sur laquelle nous reviendrons; le Monde Ittus- 
tri duié août, entièrement consacré à Molière et à sa maison, 
et les quatre derniers lûnMs de notre collaborateur F. Sarcey^: 
Êttêàe'sur le MiutnAr^X, Temps dès a8 juillet,! t, !8 et 25 tcA^^ 

DU MONCEAU. 



CORRESPONDANCE 
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U M, h Directeur au MoUértste; 

Monsieur, 

Votre estimable %€vue est un terrain neutre où les opi- 
nions divergentes se rencontrent dans le but d'arriver plus 
sûrement à la vérité. — C'est ce qui nie port^ à vous deman- 
der quelques momens d'attention. 

Un des écrivams les plus spirituels de notre temps, M. Ar- 
sène Houssaye, a bien voulu, dans Tintérêt d'un livre qu'il a 
fait paraître sur les Comédiermesde Molière, mettre complète- 
ment à niant les portraits que j'ai donnés de ces mêmes 
personnages. — Son appréciation est tellement sévère, pour 
ne pas dire plus, qu'il me permettra d'en appeler : et si l'çn 
n'a que vingt-quatre heures pour maudire ses juges, on a 
tout le temps nécessaire pour examiner si les considérants 
de Tarrêt sont d'une parfaite équité. 

M. Arsène Houssaye^ un athénien de la littérature mo- 
derne^ épris, avant tout, d'une admiration sans réserve pour 
la partie féminine des chroniques dont il s'occupe, les idé- 
alise à l'aide de son .style coloré et chatoyant. Chez lui, le 
vrai et le faux se confondent tellement, qu'on ne sait plus 
où l'on en est ; et ce haut fantaisiste en matière historique 
excelle à broder là où d'autres s'ettbrcent de coudre péni- 
blement. — La pensée de mettre en relief les femmes qui 
' ont entouré Molière dans sa carrière dramatique rentre 
dans ce -cadre, et le prisme au travers duquel il les consî- 
•dife M im permet pas ^'admettre qu'dtes ne fussent pas 
tmiies -dss ^hmitilltms de beauté absolue. 






/ 
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n est vrai que la collectiqn du commandant. Soleirol m*a 
fourni la plupart des portraits qui composent la a Galerie de 
la troupe de Molièren ; ^ ^st non moins exact que cet ama- 
teur passionné recueillait indistinctement ce qui était du do- 
maine de sa prédilection : c'est ainsi qu'il avait réuni, sous 
toutes les formes de l'art, soixante-trois mille représentations 
des types des comédiens de toutes les époques. Mon contra- 
dicteur me fera la grâce d'admettre que, dans cet immense 
panorama qui oflfrait le mauvais, le médiocre, le bon et 
l'excellent^ j'ai sçu m' approprier pour mon travail ce qui 
m'offrait tous les caractères d'authenticité. 

Les artistes de talent qui ont secondé M. Houssaye dans 
son œuvre peuvent-ils en dire autant? J'en doute fort, et je 
prends au hasard quelques uns de leurs portraits : 

Et tout d'abord, Molière. En conscience, est-il possible 
de le retrouver dans ce type qui veut être de 1645 environ; 
dans cette figure à la coiffure impossible pour le temps; 
dans cette moustache de sous-officier de cavalerie, telle 
qu'il ne Ta jamais portée ? La construction de la tête, sur- 

• tout, offre-t-elle la moindre analogie avec celle dont ne s'é- 
carte aucun des portraits qui, dissemblables entre eux à 
d'autres points de vue, font autorité ? — Celui que j'ai es- 
sayé de reproduire de mon côté, et qui provenait du cabi- 
net de M. Camille Marcille, était d'abord admirablement 
peint, cequinegâterien.Et de plus, en le regardant au jour 
frisant, on lisait parfaitement, à l'angle supérieur droit, sous 
les vernis successifs amoncelés par le temps, le nom de Mo- 

.UERE en belles majuscules de deux centimètres de hauteur. 

Prenons ensuite Armande Béjart. Dussé-je Êdre- bondir 
M. Houssaye d'indignation, il faut bien qu'il s'accommode 
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•des imperfections de visage que las contemporains nous ont 
attestées, Armande était ce qu'on appelle une jolie laide : 
on sait que plus d'une, douée d'ailleurs d'une physionomie 
spirituelle et mobile, a su en tirer parti. Molière devait être 
accessible à ce genre de séduction, auquel nous ne savons 
que trop qu'il n'a pas su résister. — C'est dans le rôle de 
-Dircé qu'elle a été peinte dans le tableau que j'ai eu à ma 
disposition, et dans lequel je persiste à avoir confiance, et 
non dans la reproduction qu'on nous donne aujourd'liui. 

Qjje dire de la Beauval? Son historien voit, dans l'attitude, 
provoquante de la figure donnée sous son nom, l'indica- 
tion de son catactère déterminé joint à la distinction des 
traits. Il n'y a qu'un malheur à cela : M"^ Beauval, dont J2 
puis montrer le portrait authentique à l'huile, et dont le 
«om est inscrit au dos sur la toile, d'une écriture ancienne 
et parfaitement distincte, était très-vilaine, pourvue d*une 
grande figure de cheval. On s'explique, en la voyant, la ré- 
pulsion qu'elle inspira au Roi la première fois qu'elle fut 
admise à jouer devant lui. 

Et la pauvre Vannier, dite La Forest ! Reléguée dans la 
cuisine, mentionnée, un jour en passant, par son maître, et 
figurant pour toute notoriété dans les actes après décès, Van- 
nier se trouve avoir eu, en compagnie des grandes dames 
qu'elle servait à table, l'honneur de son portrait fait avec les 
leurs, en prévision sans doute de la chance qu'elle devait 
avoir, deux cents ans plus tard, de couronner Tillustration 
du livre de M. Houssaye. 

Le portrait de Renée Vannier(qu'on aurait cherché vaine- 
ment dans les cartons de Soleirol) est un pur chef-d'œuvre 
de mise en scène : après celui-là il faut tirer l'échelle. 

. J'gi plaidé les ciconstances atténuantes. Il me reste, mon- 
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tteur, à vous demaxiderpardoQ pour mon verbiage et à vous 
offrir mes compliments empressés. 

Frédéric HILLEMACHER. 



MONSIEUR» 

Est«il trop tard pour revenir au i*' n*» de votre précieuse 
Revuâf et ajouter un mot à l'intéressant article de M. Ed. 
Thierry sur « // jf a fagots et fagots » ? 

J'ai souvent entendu désigner vulgairement, sous le nom 
de fagotSy certains individus qu'on ne peut définir, qui 
vivent sans profession avouable, que vous voyez dormir 
sur les bancs, ou jouer aux dés sur les trottoirs, et dont un 
certain aiombre compose la majeure partie — je ne dis pas 
la totalité — d^s figurants de théâtre. Cette acception du 
mot fagot n'aurait-elle pas son origine expliquée par l'hy- 
pothèse de M. Thierry? 

Toutefois, au XVII* siècle, ce mot s'employait aussi pour 
désigner un être chétif, ainsi que le prouve le passage sui- 
irantdu Hécit véritable de la naissance de mes seigneur s et dames . 
les enfants de France.... par Louyse Bourgeois dite Boursier, 
Paris, 1652, au sujet des couches de la Reine, de madame 
Elisabeth, première fille de France parlant d'une nour- 
rice qui lui avait été recommandée, « qui avoit une petite 
« fille fort délicate et menue ; la femme étoit bien honneste 
* et de gens de bien.... Je voyois 3on enfant extrêmement 
« menue, mais elle estoit appropriée à son advantage ; de 
« sorte que la har paroit le fagot. » 

Ainsi donc, menu comme un fagot — de théâtre ou du 
quai de PEcole ? Il y a fkgots et fagots. 

Jules COUET 

P«rii. -^ Typ. A. H. Ment, t<b n» ICabiUQ& 
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GROS-RENÉ A MARINETTE 



Foin du disespoir a de î'ird 
Foin des peines et des sanglots! 
Marinette, j'aime ton rire 
Pareil au tirOin des grdcAs. 

Fwt de la pâle tragédie 
Aux pensers sombres et malsainsi 
Paime ta parole hardie 
Et l'impudence de tes seins. 

Je veux, pour peu gue ça te plaise, 
Que le compère Jodelet 
Te puisse baiser à son aise; 
(!/» mari jaloux devient laid.") 

Tour s'adorer crois-iu qu'il faille 
Etre constamment sur le point 
De rompre toits Us brins de paille 
Qu'on trouve sur sa route! ...'Point - 
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LE \^OLlfeçj[STE 

Qiiaiià je p^^ {â douleur I ô rage /) 
Que dofj^iif)/i mfi^ sa^s étonnés, 

T)ont l^i^rjf^SM P'ii^i^^^^ ^^on nei,' 

Ce fromage à la feinte blonde 
Qu'une nuit, au vieux carrefour. 

Tu mis. dans m poch profond 
En me disant des mots d'amour, 

fai l'intention gigantaîe 

Lh m'<^ppli(^. m k musf^% 

Qu^quf^ gourtmde. (^i k ta^e... 
Mais^ pi^f, léo^irA if^e VqifWij 

^Hélas ! il faut que je V avoue 
A tna gi^0ff^bmk)}lk mf^ 

S' étant ml^ie, Of . çb^iu^ 

■ 

Au diable le remords austère I 
Q^e noi chcfgi^ifis soiejtti oubliés., 
T^uisqulrier a^ soif h notaire 
Gravement iwm a mariés \ 



LuçiçML CRESSONNOIS 

du théâtre national de TOdéon. 



LE PAVILLON DES CINGES 






» « 



Dans un premier^ article nous avons entretenu nos lec- 
teurs du Pavillon des Cinges et de sa curieuse sculpture ; noua 
nous proposons aujourd'hui déparier de la maison elle-même, 
dont la trace à travers les âges nous a été transnûse par les 
titres de propriété très complets que Tadmimstration de 
l'Assistance Publique, qui a possédé cette maison depuia 
1681 a conservés avec sein dans ses ardiives et même sau7 
vés des incendies de 187 1. (*) 

Ces titres sont extrêmement nombreux, et fonn^y compte 
pas moins de vingt chartes sur parchemin en ancienne 
écriture. La première en date qui fasse mention de la (itmi- 
San des cinges » ( ainsi est-elle presque constamment dénomr 
mée à toutes époques ) est une constitution par Jean 
Le Brest, marchand à Paris, et Catherine Perdriel sa femme, 
à Renée Cousineau, rubannier en fil, demeurant k la Ville 

« Neuve-St.-Denis sur les fossés de Paris entre les portes 

». . • - ' - *^ - < ' 

t< St. Denis et Montmartre, d'une rente de la liv. 6 s. 8 d. 
« tournois, sur tous ses biens et spécialement sur partied' une 
« maison contenant plusieurs corps d'hostel, aisances et 
« appartenances telles qu'elles se comportent et étendent 
« de tbutes parts et de fofxds en comble, assise à ÎParis. rue 
« St. Honoré, devant et à l'opposîte de la croix àd Trahoir, 
« faisant le coing et tenant d'une part à la rue des Estuvcs, 

(♦) Grâce à l'archiviste actuel, M. Brièici dont nous ne saurions assez 
louer l'extrême courtoisie. 
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« d'autre part à la rue St. Honore, en la censive de Mon- 
« sieur de Paris et chargée envers lui de 10 sols parisis de 
« rente, moyennant 160 livres. » Cette pièce, qui por& k 
date de 1 546, est la tète d'une filière de propriétaires et 
de rentiers dont nous allons sans plus tarder énumérer les 
noms et la date de possession pour arriver plus vite à Pépo* 
que contemporaine de Molière. 

Le 10 août 1549, testament de Cousineau qui «de pré* 
« tent étmt en cette ville de Paris gisant au lit malade en 
« rhûstel du.Cinge, néanmoins sain de pensée, ne voulant 
« décéder de ce monde intestat tandis que sa ndson gou- 
« veme sa pensée, des biens que Notre-Seigneur lui a pré- 
« tés en ce mortel monde, etc. donne tous ses biens meubles 
« et immeubles à noble honmie M^ Nicolas Berthe, advocat 
« en la G>ur du Pàriement. » 

Un an après, Berthe cède cette rente à Nicolas Julian, 
marchand de Paris, qui lui-même en 1555 la vend, toujours 
par^evant notaires, à « honorable homme Michel Pierre 
« Le Bel, procureur au Chastellet de Paris. » Le 2 Septembre 
1574 « Honorable homme Pierre Le Vcl marchant apoti- 
« caire demeurant à Amiens «c fils du précédent » confesse 

avoir reçu de honorable homme Martin Morot marchand 
« tapisder bourgeois de Paris la sonmie de huit vingt livres 

tournois sur une maison assise à Paris en la rue St. Ho^ 
« norë appelée la maison des cinges fidsant le coing de la 
« rue du pressouer Dubray et de la rue St. Honoré. » 

En 1578, le tapissier Martin Morot, qui pSraît avoir été 
dans les lieux mêmes le prédécesseur du père de Molière, 
se trouvant alors nouvellement propriétaire de la maison^ 
par suite de l'achat qu'il en avait fait à la veuve Le Brest, a 
nuûlie à partir avec son voisin Jacques Guérin^ « marchand 



« épkkr, bourgeois de Paris » et ils vont devant le no . 
taire « disant lesdits Guérîn ei! Morot qu'à eux et en coni- 
« mun leur compétait et appartenait une maison assise ea. 
«cette ville de Paris rue St. Honoré formant le coin de la 
« rue des vieilles Etuves, appelée la maison des Cinges, par. 
« eux ci-devant acquise séparément, à savoir . Guérin d^. 
« Bourlon marchand tailleur d'habits, et Morot.de la veuve 
« Jean Le Brest, laquelle maison se consiste en un grand corps 
« dliostel à pignon sur ladite rue, appliqué au rez dechaus- 
« sée à un grand ouvroir ou boutique et salle, allée à côté, 
« trois étages quarrés Tun sur Tautre au-dessus du rez d^ 
« chaussée, appliqués chacun à chambre, garde-robes et ça- 
« binets, grenier au dessus, cellier et caves sous ledit corps 
« d'hostel, garniesde leurs descentes droites, hypotayé d'une 
« vis hors œuvre servant audit corps d'hostel, et outre le- 
« dit corps d'hostel il y a une cour en laquelle y a un puits,, 
« ladite cour ayant son entrée sur ladite rue des Vieilles- 
« Estuves, à l'un des côtés de laquelle du costé du puits y a 
« trois estages de gallerits l'un sur l'autre, servant de pas- 
« sage pour aller audit puits servant tant audit corps d'hos- 
«t tel du devant que corps d'hostel du derrière ci-après décla- 
« ré; et de l'autre côté de la dite cour y a pareillement deux 
« ét;iges de gallerie l'un sur l'autre en forme d'équerre, ser- 
« vaut aussi de passage pour aller et revenir d'un corps de 
« logis en l'autre, appliqué à petites chambres, petit gre- 
« nier au dessus ; et outre ladite cour un autre corps d'hovS- 
i< tel à égout sur icelle, et à pignon sur la dite rue des Yieil- 
u les Estuves appliqué au rez de chaussée à salle et cuisine, 
« deux étages au rez Tun surTautre, au dessus de l'étage du 
« rez-de-chaussée, appliqué chacuns à chambre, garde- 
« robe et cabinet, grenier au dessus, une vis hors œuvre 
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« dans ladite cdtir aa dessous de laquelle y a ude terràsse^- 
« des éciu^s ott lÉiagadim àii tkssoVia dudk torps d'ho6téI 
« Ëeti^Ate dé caves séparés au deœoùs'des tlites ëelures^ 
4 jgàdiifi ÛA letit descente dràite^ ladite maisoii aihsi qu'eUd 
« Si i&mpbm et s'cste&d do toutsf pim«t de fôod en 
i{ «(^Èoblè. » 

Là màis0ii tinël âép«tete -^dt néut avons donné tout au 
Ibhg eéièé âescri^ôâ l:êâteinporaine et minutieuse, — - 
Gtxériù tt Mdrtàt a^ent décidé de faire (voir et visiter la-^ 
dite tnaisèéi é p&t ëtperts maçons et charpentiers pour voir 
« i^i ladite UiMâdii %6 jouirait commodém^Qt partir et en 
« être baillé i, diàculà à part et dan^ sa juste moitié part et 
k pôtûbû eôbliàgëhte à chacun d'eiât, et que les experts 
« Gilie dû IMkCf Éiâçon et Gervais Rigolel charpentier juré 
« dû toi l^t3^ Sî^è de$ office dé èhàfpenèeiîé et maçonne^ 
t tiei à'^ddbii iàit déuk lots à tirer au sort ; que le premier 
lot était échu ft Martin Motot le tapissier, savoir : « la moitié 
tt de ladite tnàisoh et corps d'hôstel sur rue^ à prendre ladite 
« moitié du côté du coin vers la ruê des Vieilles-Estuves, de 
k portion de la cour en laquelle est le pnits des gaUeries, au 
« dessus où sont les privés et de là moitié du corps d'hostei 
t dé derrière » qu'un mur mitoyen avait été lors construit 
àiil dépetistotntnuns, sauf des « cloisons déjà établies dans 
« les chànlbrès boutiques et allées de la hlaison, commen- 
« Çant depuis la porte de ràûée d'en bas jusques à la moitié 
« du toiles d'hostel de devant, lesquelles cloisons serviront 
« pour Ëdre la séparation desdits deul lots, tant dudit gros 
« mur t^ût des cloisons qu'il y conviendra faire, dont il y a: 
tt environ 74 poteaiik servant esditès cloifeons qui demeure^ 
« ront en commun pour faire lesdites séparations et aussi 
« pdur séparer la portion de cour entre lesdits deux corps 
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« dliostel l'un dâm Talifrè, iéi^ Êiit un mur en èquetre, 
« lequelsm plante laiSsb et înâçonhe à 14 pieds de distant^é 
i dedans aûVtè^ du pâft de ttiutdd côté de k. rue dèsVieiUes- 
« E&tutdl à ^pttàÛiQ k IdUg dû jpan dé niùi* dû corps d^hôs^ 
« tel de devant sur ladite cour, sur laJongueur.de 4^ pied^ 
« et isë rétdùïntrà ledit mur en èquerre qui sera fait de 14 
« pouces d'êpàlSseuf, se ppurchalssera après ladite distance 
« de 14 pieds tant d*une part que d'autre, et ledit retour 
« pourchassérd feôh épaisseur dû côtédudit second lot ap- 
te pahettànt à Gûérin. Aussi sera fait un autre tnur mitoyen 
« au travers de ladite cour, de ladite hauteur de t2 pieds 
« et de mêhie'épaisseur ; et île pourront, lendits Gùèrin et 
« Morot hâuësièî: pliîs haut ledit mur liant d*un c6tè que d*au- 
« tre» lequel sera planté tt à^siâ après le point du niilieù 
« du pMi dudît mur du corps d'hostel de derrière, lequel te 
« tirera d'un droit alignement jusque contre le pan de muf 
€ de la ëherthé dé là vis dudit second lot ; l'épaisseur du- 
€ quel niûr se pourchassera tant d'un côté que d^autre, et ce 
€ aux dép^s communs desditeâ partiel, autune enclave, ti- 
« tines d'égoùt ni servitudes l'un sur l'autre aura, s'il s'en 
k trouve aucuns^ sera réduit ^lôn la coutume, à , 

n était i*éfeuité de te partage que l'immeuble des singes 
divisé en dêui, soit la contenance actuelle des N''*94 &96, 
c'est-à-dire en largeur 9m, 70, se trouvait d'une distribution 
peu'commode et voyait sa largeur réduite à 5 m. îo. Depuis 
1578 k partie céd<êe à Guérin avait été re£iite en partie, et 
était en .1637 sous l'enseigne de « la Coupe Sw ». Quant à 
l'autre, qu'embellis&ait sa poutre sculptée angulaire, elle avait, 
le 27 septembre 1638^ passé des mains des enfants du tapis-" 
sier Martm Morot, savoir : Claude Morôt, trésorier général 
à Rouen, et Marguerite Morot, femme d* Antoine Ferrand 
lieutenant particulier assesseur civil et criminel au Chastellet 
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de Paris, dans celle de Nicoks Le Camus «apoticsdre, con- 
«seill^r en lltlostel de Ville de Paris» contre diverses rentes 
montant en capital à 26.400 livres et une soulte de 5.60a 
livres « à la charge d^entretenir le bail £ût à Jean Poque- 
€lin.»(*) 

Ce contrat^ sous forme d'échange, décrit ainsi la maison:. 
« maison contenant deux corps d'hostel, ung devant et Tau^ 
« tre derrière, appartenant auxdits sieurs Morot et dameFer- 
« rand frère et sœur de leur propre chacun par moitié, seize 
« à Paris rue Saint Honoré, faisant l'ung des coings de la rue 
« des Vieilles Estuves, consistant, sçavoir celuy de devant 
« en caves, boutique, salle, cour, puis, aisances, grenier,. 
« chambres et aultres appartenances et déppendances, et ce- 
ci luy de derrière en caves, escurye, salle haute, cuisine,- 
« chambre, garderobbes, grenier, petit court, €^ aulàres dép- 
« pendances. » 

A quelle époque le tapissier Poquelin succéda-t-il au tapis-, 
sier Morot ? Il serait difficile de le déterminer ave< les seuls, 
renseignements que nous possédons ; pourtant, le &it de la . 
présence de tapissiers durant 60 ans n'est-il pas une présomp- 
tion ^le plus pour y affirmer la naissance du grand écrivain? 
Le Camus Fapotliicaire, l'acquéreur de Morot, mourut 
vers 1650 laissant une succession embarrassée ; et ses hé- 
ritiers ne tardèrent pas à emprunter sur la maison. En 1660, 
sa veuve laisse installer et encastrer dans la paroi extérieure 
du côté de la rue des Vieilles Estuves un auvent et étal de 
boucher, voisinage que le tapissier n'eut sans doute pas 

(•) Nous avons donné dans le No de Juillet l'extrait littéral de ce 
contrat concernant Poquelin. Malheureusement une faute d'impres- 
sion en a rogné la fin qu'il faut rétablir ainsi : « déclarant que pour ce 
« qui est du corps d'bostel de la rue des Vieilles Étuves, que le bail 
« qui en a esté faict eoo ^ Fournier est expiré» 
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souffert Si près de lui. Le 8 septembre 1680, Fabien 
Petreau S' de la Charnoye, un de mes^eurs les adminis- 
trateurs de l'Hôtel-Dieu de Paris, achetait à Anne Le Camus, 
fille majeure de Nicolas, devenue propriétaire par un acte 
de partage de 1 664, demeurant, au Port Royal de Paris, pa- 
roisse S* Jacques du Hault-^Pas « une maison seize en cette 
« ville de Paris, faisant encoignure sur les rues Saint Honoré 
« et deâ Vieilles Estuves vis à vis la Croix du Tiroir, consi- 
« stant en deux corps de logis l'un sur le devant qui est sur 
« ladicte rue Saint Honoré, appliqué à caves, boutique, salle, 
« et au dessus quatre estages de chambres les unes sur les 
« aultres dont ungaltas et grenier, aisances et appartenances, 
a court et puits en icelle, lequel sert' auxdicts deux corps 
ce de logis cy devant, et à présent est de nul service attendu 
a qu'il est remply de pierres et aultres jétistées, et l'aultre 
« corps de logis estant sur le derrière qui a son ouvrée par 
« la dite rue des Vieilles Estuves appliqué à une petite cou- 
« relie d'entrée, et à quatre estages l'un sur Taultre, dont 
« un en galtas, scellier ou escurîe par bas, et caves au des- 
tt sous, aisances et appartenances, ainsy que ladiae maison 
« s*estand poursuit et comporte de toutes parts et de fond 
« en comble. » Et cela, moyennant la somme de 35.000 li- 
vres, dont partie 'dut être payée aux créanciers Le Camus. 

Enfin, le 28 octobre 1681, Perreau, par un testament olo- 
graphe déposé chez Pîllaut, notaire, léguait universellement 
tous ses biens en mourant à l'Hôtel-Dieu de Paris dont il 
était administrateur. 

Celui-ci, qui était — conmie on sait — avant la Révolu- 
tion un des plus riches propriétaires terriens de Paris, ad- 
ministra sagement, comme une direction bien gouvernée 
qu'il était. En 1673 ^ P^^se avec un S^ Puylon proprièîaire 
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voibîn de l'immeuble jumeau et successeur de Gtiérin une. 
transaction ctslative à la réfection du mur mitoyen « s^a- 
« rant feun courelles » à frais communsi Investi en 170 1, 
v^ès la mort de Puyion, du legs dô cette même maison^ il 
n'en retient pour Timmeuble d'encoignure que le droit d'al- 
ler puiser dans l^autre courelle au puits que nous avons yii 
« ^icombré de jetistèes » mais qu'on avait sans doute remis 
en service, et qui en ce temps-là était d'un aide puissant» étant 
donnée i'étemelle sécheresse des fontaines publiques ; et il 
transige avec les héritiers Puylon moyennant une rente an- 
nuelle de 800 francs* En 1732, il rachète à l'Archevêque les 
556 livres de cens moyennant 1683 livres, et en 1758 les 
impôts de kntemes, pompes, et nettoiement des rues. Enfin, 
k i^' septembre 174 1 il demandait l'alignement au bureau 
de^r finaaces pour faire reconstruire a sur les anciens ves- 
« tigeS) une partie du mur de façade, un trumeau de pîerrQ 
« formant avant corps de deux pouces à supprimer suivant 
« la face de la maison neuve joignante » ; en 1750 celui d'une 
jambe étrière mitoyenne entre les deux maisons formant 
coude de deux pouces. C'est en raison de ces réparations 
sans doute que dans le tableau de Vincent, qui est de 1779» 
une des deux fenêtres à chaque étage parait aveuglée et bou- 
chée. 

Du temps de Molière, nous l'avons dit, la rue des Vieilles 
Estuves n'était pas encombrée et la boutique du tapissier 
déshonorée par le gênant voisinage d'un étal de boucher 
que la veuve Le Camus avait autorisé en 1 661, avec auvent 
enclave près de l'encoignure, contré le mur mitoyen de la 
rue des Vieilles Estuves, et qui, malgré le mauvais vouloh 
de l'Hôtel-Dieu, n'en partit qu'en 1767, lorsque la création 
de la nouvelle Halle-au-blé vint rendre encore plus pas. 
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sagère cette petite voie déjà très fréquentée.En 1684 et 1700 
nous trouvons dans h boutique des PoqueKn un chapelierj 
le S^ Chardon et son « Chappcau royal. » devenu pljis tard 
« Chapeau rouge. » 

En 1 802 (nivôse an X), la vieille maison menaçant ruîne^ 
if fallut h reconstruire. L'architecte Clavareau dut prendre 
Tutignement de la rue des Estuves et reculer la façade sur 
cette rue de 2m. 20c., de telle sorte qua la maison qu'il 
construisit se trouva dotée de répai£;seur assez mince de 
2 m. 90 c. seulement. Mais pour se faire uneidée de là 
maison de Molière, il ne faut pas voir la maison âctueîle^ 
assez laide, et doublement écrasée par son étroitesse, etpar 
h grandeur du souvenir que sa nouvelle plaque commémo- 
rative lui met au front : il faut par l'imagination lui rendre 
sa largeur réelle, qui était de 5 91. 10. : il faut se la figurer 
avec son colombage, ses baies non aveuglées, sa jambe 
étrière rapportée en 1750 et qu'avait nécessitée en 1579 
Férection et en 1673 1^ réfection du mur mitoyen après 
le grand partage dé la propriété en 1578. Depuis la Ré- 
volution, elle semble avoir été vouée presque constamment 
à la boucherie qui y rappelait précédemment l'étal de 1660 
à 1767. Vers 1840 elle fut vendue au boucher Thiébault 
dont le successeur y exerce le même commerce. 

'Dans notre visite aux archives de l'Assistance Publique, 
notre attention avait été tout d'abord attirée par une che- 
mise sur laquelle, on lisait ces mots en ancienne écriture : 
« plan collé sur toifeet deux en papier d'une maison rj^e 
« Saint Honoré, ledit plan levé en 1753^.» Malheureusement 
la chemise était vide, et les plans ^yaiçnt été probablement, 
nous a-t-on dit, égarés \ca:s du déménagement' hâtif de 1871. 
Nous apprîmes heureusement que M. Armand Laadrin en 
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avait pris avant 1870 un calque, et sur notre demande il a 
bien voulu le mettre à notre disposition avec une gracieu- 
seté dont nous lui témoignons publiquement nos ^ifsremer- 
cîments. Cest ce calque que nous reproduisons, (*) et sur 
lequel nous appelons Fattentionde nos lecteurs. Ils y verront 
que seule la partie de devant a été démolie en 1 802, et que 
le fond de la maison du Pavillon des Cinges subsiste^ par- 
faitement reconnaissable du reste au N^ 4 actuel de la rue 
des Vieilles Estuves (maintenant rue Sauvai), H faut con- 
fronter avec cette distribution intérieure la série des cham- 
bres indiquées par l'inventaire de Marie Cressé donné par Eu- 
dore Soulié en 1863. Toutefois, il ne faut pas oublier que de 
1622, date de la naissance de Molière, à 1753, date vraisem- 
blable du plan, il s'était écoulé un intervalle de 1 3 1 ans. 

E^irenx d'élucider jusqu'au bout la question de la rue de 
la Tonnellerie, et alléchés par l'examen des archives 
si complètes que nous avions trouvées à l'Assistance Pu- 
blique, nous avons essayé de retrouver également celles du 
N*^ 3 1 de la rue du Pont-Neuf. La maison venait d'être ac- 
quise en 1877 par un S' Delabie, boucher, qui a bien voulu 
nous communiquer ses titres de propriété; mais ceux-ci ne 
remontent pas au-delà de 1770, et nous avons dû renoncer 
à tout éclaircissement de ce côté par ce moyen. 

Tels sont les renseignements que nous avons pu recueil- 
lire sur la maison natale du plus grand poète comique 
qu'on vit jamais. Tels furent les premiers objets qui frap- 
.pèrent sa vue, et dans les gaîtés un peu forcées que lui ins- 

O Nous laissons à M. Landrîn la responsabilité de la date de 1680 
qu'il attribue à son plan, et que nous ne nous sommes pas crus autorisés 
â changer sur la copie que nous reproduisons. 
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pirent si fréquemment les apothicaires et leurs instruments, 
peut-être convient-il de se rappeler que dans lespropriétaîres 
de la maison du père Poquelin ont %uré Tapothicaire 
amiénois Le Bel^ et après 1638 Tapothicaire Le Camus : 
or — peut-être en ce temps-là — n'aimait-on pas déjà beau- 
coup son propriétaire et le raillait-on volontiers : le monde 
«est si méchant! 

j: ROMAIN BOULENGER. 



REVUE THÉÂTRALE 



Comédie-Française, — Lundi i* Septembre, les Fourh- 
ries de Scapin (Coquelin cadet). 

Jeudi 4, le Misanthrope (Delaunay, Coquelin, M"" Favart, 
Croizette et Brpisat) et les Précieuses Ridicules (rentrée de 
Coquelin). 

Mercredi 10, Tartuffe (Febvre, Barré, Martel, Joliet, Bail- 
let, — M"*' Jouassain, Dinah-Félix, Reichemberg, Lloyd). 

Lundi 29, Tartuffe (Silvain remplace au pied levé Febvre, 
absent, dans le rôle principal qu'il joue pour la première 
foisf et les Précieuses Ridicules (Coquelm). 

■ « 
MONDORGE. 



L'abondance des matières nous obligea renvoyer au prochain noméro : 
Molière en %4ïlemagney par M. F. Gross ; 



SHAKESPEARE & MOLIÈRE 



On a souvent rapproché Shakespeare et Molière*. Der- 
nièrement €acor&, k Comédie>3Fr^nçaise^ en inaugurant ses 
représentations à Londres, unissait ces deux grands noms 
dans uçe commune apothéose. Mais jusqu'à présent, dans 
ces rapprochements, on n'a cherché, on n'a vu qu'une 
chose : '^qux meiveillcûx génies jetant u|ie gloire égale sur 
leur patrie respective, et dominant tous les autres écrivains 
dramatiques de leur natio» d'une aussi puissante et incon- 
testable supériorké. On peut cependant aller plus loin ; et 
c^es^ ee qu'on n^ me semble pas avoir fait. Shakespeare a été 
un auteur comique ; et, par sa tendance à s^affranchîr ^de 
l'unité de genre dont nos anciens écrivains se faisaient une 
toi, il l'a été jusque dans ses tragédies. De son côté, Molière 
a parfois franchi la barrière qui séparait, de son temps, la 
comédie de cette œuvre plus séricus.e qu} ne s'appelait pas 
encore le drame. De cette feço», et le premier allant sou- 
• vent du drame à k comédie, le second s'échappant parfois 
de la comédie au drame, ne serait-il pas possible qu'il se 
fussent quelquefois^encontt•és^ Cela est possible, et cela est. 

D'abord, dira-t-on, ils ont eu quelques sources com- 
munes : Shakespeare a connu Boccace, Rabelais, Montaigne, 
dont Molière s'est lui-même bien souvent inspiré. Mais il 
est une autre source à laquelle ils ont puisé tous deux, et qui 
devait encore. phis sûrement les rapprocher et les unir: c'est 



LE MOLIÉRISTE 2O9 

cette science de Thomme qu'ils ont poussée si avant Pun et 
Tautre. Quand on parvient, dans l'observation, à ce degré 
de profondeur qui fait les Shakespeare et les. Molière, quand 
on lit aussi couramment dans le grand livre de l^umanité, 
conmient veut-on qu'ayant à peindre des caràaères iden- 
tiques dans leurs grandes lignes, dans leurs traits les phis 
saisissants, on n'arrive pas, un jour ou l'autre, à limiter sans 
se connaître ? . 

Si Shakespeare a fait Shylock, Molière a fait Harpagon ; 
si le premier a son misanthrope, le second a aussi le sien. 
Prenons d'abord l'avare. Vous savez ce que celui de Mo- 
lière répond à sa fille, lorsqu'elle implore la grâce de Valère 
et rappelle que celui à qui Harpagon impute le vol de sa 
cassette, a risqué sa vie pour la sauver: «Tout cela n'est 
rien, dit le père ; et il valait bien mieux qu'il te laissât 
noyer que de faire ce qu'il a fait. » — Eh! bien, il est cu- 
rieux de trouver, dans la bouche de l'avare anglais, l'ex* 
pression d'une égale tendresse paternelle. 

Lorsque Shylock a perdu sa fille, enlevée par le marchand 
Antonio, sur quoi pensez-vous que sa pensée se porte ? sur 
un diamant que Jessica lui a ravi dans sa fuite. Ecoutez-le 
plutôt: 

SHYLOCK 

£h 1 bien» Tubal^ quelles nouvelles de Gènes? As-tu trouvé ma fille? 

TUBAL 

J'ai entendu parler d'elle en maint endroit, mais je n'ai pu la trouver. 

SHYLOCK 

Allons, allons, allons, allons I Un diamant qui m'avait coûté à Franc- 
fort deux mille ducats, perdu I Jusqu'à présent la malédiction n'était pas 
tombée sur notre nation ; je ne l'ai jamais sentie qu'à présent.... Deux 
mille ducats que je perds là, sans compter d'autres bijoux précieux, bien 

14 
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précieux t.. Je voudrais ma fiJU 1à^ à tnespiedSy morte^ avec Us hijaux à sa 
oreilles ÎJela voudrais là ensevelie^ à mes pieds, avec les ducats dans son cer- 
cueiL 

L'analogie n'est-elle pas frappante entre la dernière phrase 
de Shylock «t celle qu'Harpagon répond si brutalement à sa 
fille ? Par dessus le détroit qui sépare Douvres âe Calais^ 
l'avare de Shakespeare donne la main à celui de Molière. 

fl en est de même des deux misanthropes, bien que Ti- 
mon d'Athènes et Âlceste difièrent par plus d'un point. Us 
n^en ont pas moins de fréquentes rencontres. Et, par 
exemple, lorsqu'Âlcibiade dit à Timon : « Je ne t'ai jamais 
fait de mal, » et que celui-ci lui répond : «c Si fait, tu as dit 
du l)ien de moi, » ne songe-t-on pas aussitôt aux deux vers 
de Molière : 

Tous ies hommes me sont à td point odieux 
Qpe je seiais âché d'être sage à leurs yeux. 

AîHeurs, Timon dira aux brigands : «Je vous sais gré de 

« professer le vol ouvertement, et de ne pas feire votre 

« métier sous des apparences plus édifiantes; car le vol le 

« plus effiréné se pratique dans les professions régulières. » 

Là encore, ne vous semble-t-il pas entendre parler notre 

Alceste, cet Alceste loyal, aux yeux de qui le vice capital de 

l'humanité est la fausseté et le mensonge, et qui veut 

qu*en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre. 

VoicT enfin un autre rapprochement dans un ordre d'ob- 
servation moins profond, mais non moins piquant. Je vais 
ici transcrire deux scènes entières; mais leur. coïncidence 
me semble assez intéressante pour justifier la longueur de 
cette citation. C'est d'abord une scène de comédie de R(h 
mco et Juliette^ tout-à-&it charmante, et généralement bien 
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peu remarquée : la nourrice de Juliette a été remettre au 
jeune Montaigu un message de sa maîtresse; elle rapporte 
la réponse ; mais il but se £ûre payer sa peine et Ëiire valoir 
à ces jeunes gens impétueux tout le prix du service qu'on 
leur rend. Voyez comme s'y prend cette vieille tourmen- 
tante: 

JUUBTTB 

Ehl Men, bonne, douce nourrice?... SdgeurI pourquoi a»-ta cette 
mine abattue? Qjiand tes nouvelles seraient tristes, annonce-les mxÀ 
gaiement. Si tes nouvelles sont bonnes, tu £ûs tort à leur douce musique 
«n me la joutnt avec cet air aigre. 

XA NOUMOCB 

Je suis épuisée : lûsse-moi res^rer un peu. Ah! que mes os me font 
mal I Qjielle course j'ai faite I 

Je voudrais que tu eusses mes os, pourvu que j'eusse tes nouvelles..* 
Allons, je t'en prie, parle : bonne, bonne nourrice, parle. 

LA NOURSICB 

Jésus I quelle hâte I Pouvez-vous pas attendre un peu? Voyez-vous 
pas que je suis lusrs d'haleine? 

JULIETTE 

Comment peux-tu être hors d'haleine quand il te reste assez d'haleine 
pour me dire que tu es hors d'haleine ? Tes nouvelles sont-elles bonnes 
ou mauvaises ? Réponds à cela. Réponds d'un mot, et j'attendrai les dé- 
tails. Edifie-moi : sont-elles bonnes ou mauvaises? 

LA NOURMCS 

Ma foi, vous avez fait là un pauvre chdx : vous ne vous entendez 
pas à choisir un homme. —Va ton chemin, fillette, sers Dieu.., Ah 1 ça, 
ave»*vous dîné id? 

JXniBTTB 

Non, non. — Mais que dit-il de notre mariage? Qji'est-ce qu'il en dit? 

LA NOURRICE 

Seigneur, que la tête me fait mail Quelle tète j'ai! Elle bat comme 
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st elle dllah tombel' en vingt rhordeaux^.. Et puis, d'uri autre côté, moa 
dos... Oh 1 mon. dos 1 Mon dosî Mâchant cœur que vous êtes de m*en-* 
voyer ainsi pour attraper ma mort à galoper de tous Côtés 1 

JULIETTE 

En vérité, je suis fâchée que tu ne sois pas Bien: chère, chère liourricey 
dis-mol, que dit mon bîen-aîmé t 

LA NOURRICE 

Votre bien-aimé parle en loyal gëfitîlnomme, et courtois, et afïable et 
gfadéUji:, lit, f ds« te dire, Vdîueu»;;: C3^ é^ ¥«»e «èifé? 

jULIÊiTB 

Où est ma mère? Eh bien, elle est à la maison: où veux-tu qu'elle 
soit? Qjae tu réponds singulièrement! Votre bûn-cdmi parle en gmtiU 
Ijomme loyal ; où est votre mère f 

La NOUltRICE 

Oh î Notre-Dame du ban Dieuî Etes- vous à ce point brûlante? Par- 
dine, échaufïez vous encore : est-ce là votre cataplasme pour mes pau- 
vres os? iSorênavant, faites vos mWsdgèS voUS-tiiêitle f 

JUUETTE 

Que d'embarras! Voyons, que dit Roméo? 

LA NOURRICE 

Avez-vous la permission d'aller à confesse aujourd'hui? 

JULIETTE 

Oui. 

LA NOURRICE 

Eh bien, courez dé 6« pas à la cellule du Irère Laurent : un mari vous 
y attend. 

Lia ^Èèîie est un peu longue^ je l'avoue : mais il &ut 
àVôuèt àilssi qu^dle est d'uilé finesse comique presque 
moliéresque. Voici maintenant son pendant idètttiqtît, tjfXt 
je tire des Fâcheux. Je puis tiHêr cette scène : ce n'est pas 
un de ééé frâgttieûts d<* rc&\iVre du Mdtfe que cha<îun 
sache par cœur, et ce li'eft est pks moins un de ses mor- 
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ceaux les plus gaîs et les plus lins. Eraste attend, comme 
Juliette, la réponse à un message amoureux. Entre son va- 
let: 

ERASTE 

Ah I que tu fais languir ma juste impatience! 

LA MONTAGNE 

Monsieur, je n*ai pu faire une autre diligence. 

ERASTE 

.. * , . .. 

[ Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin? 

LA MONTAGNE 

Sans doute, et de Tobjet quiiiait votce destin. 

J'ai par son ordre exprès quelque chose à vous dire. 

ERASTE 

Et quoi? Déjà mon cœur aprèjs ce mot soupire. 
Parle. 

LA MONTAGNE 

Souhaitez-vous de savoir ce que c'est? 

B;A$TE 
Oui, dis vite. 

LA^^pr^GNE 

Monsieur, at.tendez, s'il vous plait : 
Je me suis à courir presque rais hors d'haleine. 

£^À8T$ 

Prends-tu quelque jplùsix i me lew an ipskàt ? 

LA MONTAGNE 

• Puisque vous désirez de savoir prbmptem^ent . 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant, 
Je vous dirai... Ma foi, sans vous vanter mon zèle, 
J*^! Ml Uen du chemin pgpr icou vet c^te Mie ; 
- Et ai... 
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ERASTE 

Pe$te soit, fat, de tes digressions f 

LA MOITTAGNE 

Ah 1 U faut modérer un peu ses passions ; 
Et Sénèque... 

ERASTE 

Sénèque est un sot dans ta bouche» 
Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre, tôt. 

LA MONTAGNE 

Pour contenter vos vœux, 
Votre Orphise... Une bête est là dans vos cheveux. 

ERASTE 

Laisse. 

LA MONTAGNE 

Cette beauté de sa part vous lait dire...^. 

BRASTE 

Ctaoî? 

• LA MONTAGNE 

Devinez. 

ERASTE 

Sais-tu que je ne veux pas rire ? 

LA MONTAGNE 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir^ 
Assuré que dans peu vous Ty verrez venir. 

Ici encore, on en conviendra, l'analogie est frappante; et 
la servante de Shakespeare est cousine germaine du valet 
de Molière. Notre grand écrivain connaissait-il Shakespeare ? 
S'il le connaissait, a-t-il songé à imiter la scène de la nour- 
rice de Juliette ? Cela est plus que douteux. Mais, comme 
disent les bonnes gens, les beaux esprits se rencontrent. Ils se 
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rencontrent plus que le vulgaire, parce qu'ils sont plàs près 
de la vérité, qui est une, et qu'ils puisent plus profondémcnr 
dans une source qui est la même. Voilà tout ce que j'ai: 
voulu Élire voir à l'aide, des rapprochements. On pourrait 
assurément les multiplier. 'Je me suis contenté de relever 
quelques similitudes, que je crois curieuses, et d'indiquer 
une voie qui pourrait, ce me semble, ouvrir le champ à de 
fécondes observations^ 

Jules GUILLEMOT. 



CORRESPONDANCE 






Mon cher Directeur, 



• J'ai toujours aimé la critique de bonne humeur. Aussi, 
chez-vous, j'y réponds gaîment. 

Un mot d'abord à M. Du Monceau. Il me dît que sî,"^ se- 
lon la tradition, je ne doute pas que Madeleine Béjart ne 
soit la mère d'Armande, je touche â l'honneur même de 
Molière. J'avoue que je ne comprends pas. Molière n'avait 
rien à voir là-dedans. S'il a plu à la mère de Madeleine, pour 
l'honneur de sa iSlle, de prendre à son compte sa petite-fille, 
c'était son droit. Je connais plus d'une mère aujourd'hui 
qui a joué le même jeu pour la dignité de sa maison.- 
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Rien ne prouve d'ailleurs aue Molière ait éti Tamtot 4e 
Madeleine. 

Madeleine pour lui n'était que la. maîtresse de son ami 
M. de Modène. Je crois plutôt que s'il a aimé l'une des 
deux soeurs Béjart, ça été Geneviève, une romanesque^ tan- 
dis ^ue Madeleine était naoitié femme savante et moitié di- 
rectrice de troupe^ 

Mille grâces d'ailleurs à M, Du Monceau pour sa gracieuse 
critique. 

Et miaintenant, un mot à un artiste, que j'aintie beaucoup^ 
Frédéric Hillemacher,un des aquafortistes les plus spirituels 
de not^'e temps. 

Il me prend à brûle-pourpoint sous prétexte que j'ai 
« mis à néant » les portraits qu'il a gravés pour /a Troupe de 
Molière, y ù d'abord reconnu que Ses portraits d'hommes 
étaient presque tous vrais, touchés par lui avec le caractère 
et l'esprit du temps. J'ai douté de ^es portraits de femmes 
en disant que là il n'avait pas eu de féminisme dans la tou- 
che. M. Hillemacher part de là pour m' envoyer son compli- 
ment. Selon lui, plus d'un des.portraits g^ravés dans mon li- 
vre ne ressemble pas. Pourquoi ? Mes portraits peints, ex- 
posés au Centenaire de Molière, n'ont fait de doute pour 
pei[sonne.Iisont à leur honneur subi le feu de la discussion. 
Mon critique a raison à propos de M"® Beauval, c'est que 
lebrocheur a nw le portrait de M"® Du Croisy en regard 
du nom de M"** Beauval. Mais cela ne me regarde pas. .Et 
le moyen de réparer la faute ? Le livre a été enlevé eu upe 
matinée parles enthousiastes de Molière. 

M. Hillemacher, le célèbre Moliérîste, s'étonne de voir 

parmi les comédiennes de Molière, la sei^ante de Molière. 

. NVt-elle pas joué son rôle, au moins devant les amis de 

Molière? Boileau ne l'a-t-il pas célébrée? J'ai moi-même 
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voulu ççrobattrela légeûde (*) ; iiwî^. f y ^^ wenu. Quoi 
d f^oiiûant que son portrait ait été crayonné panhî les cu- 
riosités théâtrales ? Ne peignait-on pas toujours le bouffon 
du roi ? Ce qui est certain, c'est que M. Hanriot a gravé la 
servante de Molière d'après un dessin du temps, avec in- 
scription^ appartenant au comte de Kaszyc, un connaisseur 
étranger que M. Hillemacher pourra reincontrer chez moi. 
* D'ailleurs, qu'ai-je dit à la dernière page du livre : « Après 
«ç celle qui joue les servantes de la Comédie, pourquoi n'a- 
« voir pas ouvert la porte à la vraie servante de Molière ? 
« Le portrait est-il authentique comme les autres ? Il faut en 
« douter. Mais enfin il a son caractère. S'il ne représente 
« pas Laforêt, il représente à coup sûr une de ces dames 
«^ de la Comédie, plus ou moins forte en gueule ». 

Cordiale poignée de main au critique à la plume, au ai- 
. dque i h {>Qkite, et à vous même. 



ARSÈNE HOUSSAYE. 



Dans «ion prochain Hvre : La femme à iafilie âe Mvltire^ 
je prouverîti ^rièces en mains qu'Armande Béjart était fort 
folie sans avoir les grands caractères de la beauté. — ^Rgure 
à la Joconde — y^ax profonds comme la mer— Bouche 
qui ne dit «pas son secret. 

A. H. 



O Ceue légende est déjà ^u compte d/s Mall|er})ç ^ 4u pQ^ JUvfs- 
toile qol, fidèle à son nom, a n*escrivoit qu*à la chandelle ». 




MOLIÈRE 

A LA RUE DES JARDINS SAINT PAUL 




K rue des Jardins St. Paul commence actuellement 
|au quai des Célesdns (anciennement quai St. Paul), 
[traverse la rue de TÂve Maria, et se temûnerue 
Charlemagne. Je dis actuellement, car elle commençait au- 
trefois rue de l'Ave Maria, et ce n*estqu*en 1847 qu'elle fut 
prolongée jusqu'au quai. J'ajouterai que la rue de l'Ave Maria 
s'appelait précédemment rue des Barrés, et que la rue Char* 
lemagne s'appela tour à tour rue de la Fausse poterne St. 
Paul, puis rue des Prêtres St. Paul. On lit encore au coin 
de la rue Charlemagne et de la rue des Jardins cette inscrip- 
tion gravée dans la pierre : arue desPrestres.» 

Enfin, pour en terminer avec l'histoire de la rue des Jar- 
dins, je dirai encore qu'elle portait déjà ce nom au xm* aè- 
de, nom qui vient de ce qu'elle avait été ouverte sur des 
jardins aboutissant aux murs de l'enceinte de Philippe Au- 
guste. 

L'aspect de la rue des Jardins a dû bien peu changer de- 
puis det^siicles. Les maisons, à quelques unes près^sonties 
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mêmes, La rue, à peine assez large pour que deux voitures 
'puissent y passer de front, n'est même pas munie d'un 
trottoir dans toute sa longueur, et le trottoir, quand il existe, 
laisse à peine la place suffisante pour qu'un piéton puisse y 
passer. Çà et là de grosses bornes flanquent les maisons pour 
les garantir du choc des voitures, et une eau plus ou moins 
limpide coule dans l'étroit ruisseau qui rase les maisons dé- 
pourvues de trottoirs. Voilà, si je ne me trompe, im coin 
encore intact du vieux Paris ! 

Maintenant, quel rapport existe-t-il entre cette rue et Mo- 
lière ? Cest ce que nous allons voir . 

Dans l'obligation de Molière à Jeanne Levé, en date du 
•31 mars 1645, obligation retrouvée par les soins de M. 
Eud. Soulié dans les minutes de M* Auiiiont-Thiéville, 
nous lisons : «Fut présent Jean -Baptiste Poquelin, sieur de 
Molière, tapissier et valet de chambre du roi, demeurant à 
Paris, en la maison où est demeurant Un mercier, au coin de la 
rue des Jardins» . . lequel a reconnu et confessé volontairement 
que Jeanne Levé, marchande publique, lui a fait prêt ci-. 
devant de la somme de deux cent quatre vingt onze livres 
tournois, pour nantissement et sûreté de laquelle il lui aurdît 
déposé deux rubans en broderie d'or et argent, l'un de satin 
et Tautre de drap vert ; etc., etc.» 

Voilà donc un fait bien établi : le 3 1 mars 1645, Molière 
demeurait au coin de la rue des Jardins. 

A quelle époque vint-il s'y fixer ? 

Vers le 20 décembre 1644, la trqnpe dé l'Illustre Théâtre 
après avoir, au moyen de quelques emprunts, réglé ses dettes 
les plus criardes, avait quitté le jeu de paume des Métayers, 
situé, comme on sait, au faubourg St. Germain, près la porte 
de Nesle, pour venir s'établir au jeu de paume de la Croix- 
Noire, rue des Barrés. 
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• Jl est tout ûaturel que l'Illustre Théâtre, quittant tout à coup 
le faubourg St. Germain pour s'installer au port St. Paul, 
Molière ait transporté aussi son domicile à proximité desoa 
théâtre. On peut donc répondre avec certitude que M^^^^t^ 
•Vint demeurer rue des Jardins en décembre 1644 w, au 
plus tard, dans les premiers jours de janvier 1645 • 

Je ne puis m'empêcher d'ouvrij: ici une parenthèse pour 

renvoyer le lecteur à la savante brochure de M.Philéas Col- 

iardèau « La salle dé théâtre de Molière du port saint'Pa$d p 

. avec plans, pour tout ce qui concerne l'installation d^ril' 

lustre Théâtre en cet endroit, 

' Mais )e reviens à mon -sujet. Nous savons que Molière 

demeurait à un coin de la rue des Jardins: reste à trouver le- 

,qùel, la rueenajrant quatre. La salle du jeu de pautne de la 

jÇrcHx noire ayant son entrée rue des Barrés, et la rue dçs 

-Jardin? se trouvant prseque en £ace de cette entrée, j'inclinç- 

' rais volontiçrs à donner la préférence à cette extrémité dç la 

irue, c'est-à-dite à l'un des coins de la rue des Jardins faisant 

J'angle de la rue des Barrés, aujourd'hui rue de l'Ave Maria. 

J5ïi efiet, puisque le but évident de Molière était de §e 
irapprocher le plus possible de son théâtre, n'est-il pas plus 
vraisemblable qu'il demeurait en face, plutôt qu'à l'autre 
extrémité de la rue ? On pourra s'en convaincre plus facil^- 
mfint çncore en allant sur les lieux mêmes, étant donné que 
la salle du jeu de paume occupait tout le côté Est du maj:- 
ché neuf que l'on vient d^inaugurer, ainsi que l'a déjà prou- 
vé Mf Cpllsurde^u déjà cité. (*) 

(*) M. Jales Loiseleur, dans son intéressant ouvrage : I4S points 
ciscurs di la vie de McAUre^ Paris, Liseux, 1877, est encc»re plus afilr- 
Qiatt/ : tu If prît gîte à côté de son théâtre, dans une maison qu*habits(it 
|in nijprcier et qui subsiste encore» au coin de la rue des Jardins St. 
Paul.» page 125. 
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Reste à préciser laquelle de ces deux maisons eut Tin- 
signe honneur d'abriter le poète ? C'est ce qu'il est imposable 
de dire, jusqu'à ce qu'un document inespéré vienne jçter 
un jout nouvi^au sur ce séjour de Molière dans la rue des 
Jardins. 

Ces deu^ maisons sont fort anciennes, et, i'ai tout. lieu de 
croire ^ue de sont les mêmes qui existaient du temps de 
Molière, comme le prouve la construction de leurs fenêtres 
étroites et hautes, et accolées deux à deux, ainsi que dans 
la maison de droite. Le mercier a fait place à un marchand 
4e vins — il y en a un à chaque coin. La maison de gau- 
che, portant actuellement le,n° 5, rue des Jardins, possède 
quatre étages, dont un mansardé. 

La petite porte basse et voûtée, qui fait rêver aux vieilles 
constructions moyen âge, est peut-être celle-là même qui vit , 
rentrer plus d'une fois le jeune comédien presque désespéré 
devant les soucis du lendemain. La maison de droite, qui 
porte pour enseigne à la Croix d'or- — il parait que cette rue 
est. prédestinée aux enseignes de croix : on se souvient du 
jeu de paume de la Croix noire, — est haute de cinq étages, 
<lont le dernier est mansardé. Transformée actuellement 
en hôtel meublé, il n'y a pas de porte à la maison, et l'on 
entre par la boutique* 

En somme, ces deux maisons ont un aspect vieux et sale, 
et je doute fort que ces constructions aient jamais été belles, 
même dans leur nouveauté. Mais n'oublions pas que le 
Poète était alors aux prises avec les plus dures nécessités 
de la vie matérielle : nous venons de voir l'obligation qu'il 
souscrivit à Jeanne Levé. 

On peut dire que cette année 1^45 fut peut-être la plus 
dure que Molière eut à traverser. Son emprisonnement pour 
dettes au Châtelet sur la requête d'Antoine Fausser « maitre 
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chandelier » nous montre assez dans quelle situation précaire 

se trouvait V Illustre Théâtre^ au mois d'Août de cette même 

année. 

; Jusqu'à quelle époque Molière demeura«*til rue des Jar* 

dins? 

Apparemment jusqu'à l'époque où VUlmtre Théâtre aban- 
donna le port S^ Paul pour retourner dans le faubourg S' 
Germain, au jeu de paume de la Croix Blanche, rue de 
Buci. Mais c'est cette époque même qu'il est difficile de 
préciser. On la place généralement vers la fin de l'année de 
1645, le dernier document connu jusqu'ici révélant encore 
la présence des comédiens au port S^ Paul le 1 3 août de 
cette année. 

Je terminerai par un rapprocheipent bizarre : le 9 avril 
1553, François Rabelais mourait dans une maison de la rue 
des Jardins. Moins de cent ans après, en 1645, Molière ve- 
nait y demeurer. 

Etrange coïncidence ! La même rue qui avait abrité Rabe- 
lais rendant le dernier soupir, devait recevoir Molière 
faisant ses premier pas sur le théâtre. 

Rabelais! Molière! Heureuse petite rue, où devaient 
passer, dans des circonstances bien diverses de la vie, les 
deux penseurs les plus illustres dont la France s'honore ! (^ 

Alfred COPIN. 



. O Par une particularité aussi curieuse, en mai 1656, Molière vint • 
loger à Narbonne à l'auberge des Trois-Nourrices, dans laquelle, vers 
1540, avait aussi logé Rabelais. ( Voir Emmanuel Raymond, Mciike 
'4ans U LanguedoCr^^s 52, 53. ) 
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MèussE. — Le N° 2 de la Nouvelle collection MolUresque 
-a .paru à la librairie des Bibliophiles. Cest,<omme i\ous IV 
vons annoncé, la réimpression de Mélisse, tragi-comédie 
pastorale anonyme, sans lieu ni date, qu'on a longtemps 
confondue avec la MélÎTie de Du Rocher (in-8, 1634.) 

M. Paul Lacroiz, qui a déjà recueilli et publié chez Le- 
merre en 1869 tout un volume de Poésies diverses attribuées 
•A Molière « ou pouvant lui être attribuées », lui inflige aujour- 
<i'hui la paternité de cette pièce médiocre. Tel était son avis 
il. y a trente-six ans, aloTS qu'il rédigeait ce fameux catalo- 
gue de Soleinne, qui reste jusqu'à nouvel ordre le meilleur 
traité de bibliographie théâtrale,. 

Sur quoi se base cette attribution? Sur quelques analo* 
gies avec /a Princesse d^Élide. — Nous en tirerions volontiers 
r induction contraire : Mélisse est antérieure aux Tlaisirs 
4e rile Encbantày et Molière — qui s*est, il est vrai, quelque- 
fois emprunté à lui-même — ne se fût pas répété en prose. 

Pour expliquer certaines disparates de composition et de 
s^le, les négligences, les mauvais vers, les exagérations dé- 
damatoirès qu'il consent à reconnaître, M. Paul Lacroix 
donne à Molière un collaborateur. Lequel ? Madeleine Bé- 
jart. Pourquoi ? C'est ce qu'il ne dit pas. 

n va plus loin : il déclare que Molière a joué dans sa 
pièce, dans leur pièce, le rôle du berger Alexis. Avec un 
peu d'effort, on pouvait désigner le personnage représenté 
par Madelei^e, donner même la distribution complète de 
l'ouvrage et le nom du théâtre sur lequel il fut représenté 
pour la première fois. Jusqu'où ne va-t-on pas quand on s'é- 
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carte des sources, des testes^, des preuves^ sans autres guides 
que rimagination, le pressentiment et Tinstinct? 

Toutes ces attributions nous semblent inutiles, sinon 
nuisibles à la gloire de Molière. Dans le but spécial qu(& 
nous poursuivons, nous devons écarter rhjrpothèse et pros- ^ 
cfîre h conjecture, quelque ingénieuse qu'elle puisse être* 
On a trop souvent refak le reman de Molière, nous travail- 
lons ii écrire son histoire. Le probable ne nous suflBit plus, 
et, malgré notre profond et reconnaissant respect pour les . 
nombret« et considérables travaux du bibliophile Jacob, le 
doyen des maKéristes,nous nous refusons à regarder, avec 
lui, Molière conimo. Pauteur de Métisse, Nous n'admettons 
comme œuvres de Mofière que celles qu'il a reconnues lui- 
même, puWiées de son Vivant ou laissées en .manuscrit et , 
pour ainsi dire léguées à son premier éditeur, camarade, 
confident et ami, La Grange. Hors de là, nous nous inter- . 
disons toute recherche de paternité. 

Le N'' 5 de la collection est sous presse : c'est le Portrait 
du peintre, de Boursault. 

— Un SawPER CHE2 MoufeRE, tel est le titre d'une scène 
en vers (k M. Alfred Nancey, membre résident et secrétaire- 
adjoint de la Sodété académique de TÂube,^ insérée au 
tome 4^ des Mémoires* de cette Société et imprimée à^ 
Troyes, chez Duifour/Bouquot, €*^ de 68 pp . C'est Tattecdocte 
du {amétûc souper d'Âuteuil^ racontée par Louis Racine et 
déjà mise à la scène sousles titres AnSottper de Mdiire ou 
la Scirîk d'AîOeuil (Cadet-Gassicourt, Vaudeville, I79s)> 
Maliire avec ses amis ou fe Souper d'Auteuil (Rigault et Jaque- 
lin, Jeunes^artistes, i8oi) et Molière avec ses amis^ ou la Soi- 
rée d^Auteuil (Andrieux, Théâtre-Français, 1804)* 

DU MONCEAU. 
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MOLIERE ET LES ITALIENS 

A PROPOS DU 

' TABLEAU DES FARCEURS 
APPARTENANT A LA COMÉDIE FRANÇAISE 



^^sa ous les Moliéristes connaissent le tableau qui, pla- 
^S l^î c£ dans le foyer des anistes de la Comédie française, 
iiKfSb représente les « .Farceurs françois et italtais depuis 
« 60 ans et plus, pànts en léjo. » M. René Delorme en a 
donné la description complète dans son excellent travail m- 
titiAé le Musée de la ConiMte-Française, pp. 57 à 63 et p. 185. 
Nous n'avons rien à y ajouter; encore moins nous garde- 
rions-nous de la recommencer. Nous rappelons seulement, 
d'après la juste observation de M. René Delorme, que 
le peintre inconnu de cette toile a traité trois figures de co- 
médiens français avec une évidente déférence, celles de 
Jodelet, Poisson et Molière. « Jodelet est au second plan; 
" c'est un personnage effacé : cependant il se tient droit. 
« Poisson, au premier plan, semble haranguer le public. 
« Enfin, Molière, calme et digne, est debout, à la gauche 
B du tableau, montrant du doigt les fantoches de la comédie 
o italienne. » Ce tableau, dont il existe quelques répétitions 
chez des particuliers, fut offert eni839par M. Alfi:ed Lixne 
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à la Comédie-Française ; il provient de la galerie du car- 
dinal de Luynes, archevêque de Sens, mort en 1788. 

Nul erfort n'a été tenté par la critique pour en découvrir 
l'origine ni l'auteur. Le hasard seul de nos lectures nous a 
mis sur la trace. Ce que nous apportons aujourd'hui, une 
sîîr.ple hypothèse^ ne manque, à notre avis, ni de vrais«n- 
Blnnce ni-d^ntérêt. 

« Plusieurs écrivains » dit encore M, René Delorme, que 
nous citons toujours avec plaisir, « se sont élevés contre le 
ff peintre qui a ainsi confondu le grand Molière parmi les 
^ farceurs de son temps. Bs se trompent, cfoyonsHKnis, sur 
« l'intention de l'auteur de cette composition. » M. René 
©èlorme aurait pu ajouter que l'intimité dans laquelle Mo- 
lière vécut avec les comédiens italiens rend toute naturelle 
sa présence parmi eux dans l'œuvre picturale qui nous oc- 
cupe. L'illusion moderne, je ne veux pas dire la manie^ res- 
pectable dans son principe mais trompeuse dans ses déduc- 
tions, qui nous porte à n'apercevoir Molière qu'à travers les 
fumées de l'encens et l'auréole de la gloire, nous voile un peu 
trop les côtés vivants et réels de cet homme d'action, qui 
menait de front l'art théâtral, la composition dramatique 
et les affaires^ 

Comme directeur de la troupe du Palais-Royal, Molière 
se. trouva lié d'intérêts habituels avec les Comédiens italiens, 
pour lesquels il professait d'ailleurs l'admiration la plu 
vive. 

Rappelons ici quelques faits essentiels très connus, pei 
connus ou inédits. 

Les relations de Molière et des italiens commencèrent dèf 
son établissement au théâtre du Petit-Bourbon ( novembr< 
165.8 ), où jouait 4e.puis longtemps la troupe italienne. Mo 
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lière et ses camarades lui donnèrent 1500 livres pour jouer 
les jours extraordinaires, c'est à dire les lundis, mercredis, 
jeudis et samedis. (0 ' 

Entre le 7 et le 11 juillet 1659, •« la troupe italienne » dit 
Lagrange, « s*en retourna en Italie. Trivelin et Aurélia res-^ 
« tèrent. » (*) 

Lorsque les italiens revinrent à Paris, en janvier 1662, 
(5) ils trouvèrent la salle du Petit-Bourbon démolie et la 
troupe de Molière installée au Palais-Royal. Ce fut à leur 
tour de laisser les jours ordinaires à Molière et de se conten- 
ter des jours extraordinaires ; de plus, ils remboursèrent à 
Molière la moitié des frais faits par lui pour son installation 
au Palais-Royal, c*est à dire deux mille livres. ('♦) Je crois, 
d'après mon calcul, qvre Molière- leur fit grâce de quelque 
centécus, maïs il rentrait dans les 1 500 livres que lui avait 
coûtées le Petit-Bourbon; c'était le principal. 

Cette ti;oupe italienne, qui avait pour chef Tiherio. Fio- 
rilli dit Scaramouche (>), avait débuté au Petit-Bourbon 
le 10 août 1653. De cette première date jusqu'à l'année 
1680, où elle fut transférée à l'hôtel de Bourgogne, rue 
Mauconseil, par suite de k' réunion des troupes françaises 
à la salle de la rueMazarine, elle se composa successive- 
ment des arâstes dont voici la nomenclature plus ou moins 

complète : 

— ■ - — ■■----■ ■ ■ — ____^^__^_^^___^_^^^^_^___^ 

(9 Registre de Lagrange. p. 3. Ed. de la.Coméd. Fr. p. 8. 

0; Ibid. 

(3) Ils avaient joué à Fontainebleau pendant les cinq derniers mois 
de 1661. Lagrange. 

(4^ Ihid. p. 40. 

(5) Arcb. Nat. Menus plaisirs, K K. 215. 
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Tuw, qui jouait Pantalon, et qui se retira en 1670 ; 
Le fils Timi, qui jouait les amoureux sous le nom de Vir- 

GINIO ; 

DoMENico LocATELLi, dit Trivelin, né vers 1613, mort 
le 26 avril 1672,. titulaire d'une pension royale de 1200 
livres (') ; marié à Lodovica Gabrielli, morte avant 1665, 
puis à Marie de Creil ; 

DoMENico Biancolelu, né en 1^40, mort en 1 6S8, s'èuit 
rendu célèbre à la cour du duc de Parme ; Louis.XIV le 
demanda au duc par une lettre du 5 juillet 1660. Ce fut à 
Paris, sinon le premier, du moins le plus célèbre des ârlet 
auiNs; 

TiBERio FioRiLLi, dit ScARAMoucHE, né en 1608/ mort le 
7 décembre 1694, avait épousé en premières noces Loren- 
za Elizabetta del Campo, connue au théâtre sous* le nom 
de Marinette ; il se remaria, chargé d'années, à une gri- 
sette appelée Marie Duval, qu'il fut obligé de faire enfermer 
pour ses débordements ; (*) 

RoMAGNESi, mort çn lééo, jouait les amoureux sous le 
nomd'ÛRAZio. Sa femme était cette Brigida Blanchi, dite 
Aurélia, qui, ^eule avec Trivelin, était restée à Paris, 
en i6$9, alors que le reste de la troupe repassait les monts 
(3). Son fils Marc Antonio dit Cinthio, (1633-1706) d^ébuta 
en 1667, succédant à Valerio dans Temploi des premiers 
amoureux, qu'il tint jusqu'en 1697. Il ne le quitta qu'à 64 
ans pour prendre l'en^ploi du Docteur joué jusqu'alors par 



(i) Reg. du trésor royal, 1665. Golbert mss. 

(a) Voy. Jal. Dtct. Hist. Art. fiorilli. 

(3) Jal et les frères Parfait disent que Aurélia avait quitté Paris en 
1659 • ^^^^ ^^ témoignage contraire de Lagrange est positif. 
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LoLLi (Giovanni Bautista Angelo A<îosTmo), connu 
par abréviation sous le nom de M. Ange ou M. Lange; ne 
en 1622, mort en 1702 ; il avait créé à Paris k caractère 
du doctetir GrmianoBaloaido. Sa femme s'appelait Patricia 
Adani ; ^ 

Valerîo, de sort vrai nom Giacinto Bendinellï, gentil- 
homme italien, mourut le î6 mai lé^S ; 

EuLARiÀ jouait les amoureiases. Quoique un peu plus âgée 
que Domenîco Biancoleilli, elle devint sa femme en 1663; 
Les biographes ont cru et dit qu'elle s'appelait Orsola 
CoRTESi ; sa signature, placée au bas d'actes authentiques 
que je citerai tout à l'heure^ est Orscm-a Coris. Lé iroi 
Louis XIV tînt sur les fonds baptismaux, avec k duchesse 
d'Elbeuf, la fille aînée de M. et. madame ^ncoldli 
(i^ décembre 1664), dix mois. après qu'il eut feit le même 
honneur au fils aîné de M. et madame Molière. Le Roî te- 
nait, on le volt, la balance égale entre les deux troupes^ et je 
ne disconviens pas que ce rapprochement ne diminue qwel? 
que peu la marque de considération accordée à Tajuteur de 
l'Ecole des femmes. Comment s'étopner qu'un j^eintre àît rap* 
proche sur la toile Molière et Biancolellî, alors que f auguste 
protecteur de notre grand comique ne dédaignait p^s de 
nommer au baptême k projpre fille d'Arlequin? 

Gherardi (Giovanni) dit FtfuiSNO, mort^ 1682; 

François Mansac, dit leCapitan, assassiné le Ï9 rtiaî 
1662; o 



(0 Campardon. Nouvelles pièces sur Moliêre,ip. S5- Le Capitan tomba 
mort dans la rue RicbeHeu, devant k porte de Louis de Molier ou de 
Molière, le danseur, qui habitait la maison aujourd'hui numérotée 36, 
à deux pas de celle où Molière vint nsiourir onze ans plus tard. 
M. Campardon s*y est trompé. 
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GiusEFPE GiARATONi OU Jeraton, d'abord simple gagiste, 
fut promu en 1673 à Temploi des Pierrots ; 

On ne connait leur camarade Florinde que par la men- 
tion d'une gratification royale de 600 livres en 1666; 

Enfin, ÂNNIBAL Barbibri était le pourvoyeur de la troupe. 

La Comédie italienne étah fort goûtée à la Cour. On la 
mettait de toutes les parties, Q) et on la rétribuait fort lar- 
gement. Le roi lui payait une pension de 15,000 livres, plus 
du double de celle qu'il accorda plus tard à la troupe de 
Molière. (^) Scaramouche touchait en outre, sur la cassette 
particulière du roi, des gages montant à deux miUe livres(^). 

Le répertoire de la Comédie Italienne se composait an- 
ciennement de scènes improvisées où chacim des acteurs 
italiens parlait l'idiome local qui convenait aux origines de 

i (x) « A Louis Blavette, maistre des carrosses de Bordeaux, pour son 
paiement d'avoir conduit les femmes de monseigneur le Dauphin, 
les comédiens espagnols et italiens à Fontainebleau et les espagnols 
et leur train en la ville de Bordeaux, la somme de M X X. 1. 1. » — 
« A Pierre Castel voiturier par terre pour avoir voiture le bagage du 
blanchisseur de monseigneur le Dauphin et ceux des comédiens espa- 
gnols et italiens à Fontainebleau. IIII c LXU 1. 1. X sols.» ÇpmpUs des 
menus plaisirs pour 1664. Arch. nat. KK. 213.— La Comédie italienne 
avait été appelée à Compiègne en 1656. On y mena la reine Christine, 
qvà la trouva fort mauvaise et le dit librement. « On l'assura que les 
« comédieiis avoient accoutumé de mieux faire. Elle répondit froidement 
« qu'elle n'en doutoit pas, puisqu'on les gardoit. » Mèm, de madame de 
MotUvHk, 

(a) Reg. du Trésor royal pour 1662. mss. Colbert ; registre de 1664 

passiniy — Comptes de 1669. Archives nat. O » 281$. 

(3) « A Tiberio Fiorilly dit Scaramouche, comédien ifâlien de Sa 
Majesté, pour ses gages tant de luy que de sa femme pendant une an- 
née finie le dernier juin 1664. » Comptes de 1664. 
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son personnage ou à sa propre fantaisie. Mais la langue 
française revendiqua bientôt ses droits, et, dès les premières 
années qui suivirent la mort du cardinal Mazarin, les repré- 
sentations des italiens devinrent tout à fait bigarrées. Les 
premières pièces italiennes ne furent jamais imprimées ; les 
comédiens italiens n'apprenaient rien par cœur, et « il leur 
« suffisait, pour jouer une comédie, d'en avoir vu le sujet un 
« moment avant que d'entrer sur le théâtre. » (i) Après 
ces canevas, sans doute très rudimentaires, vinrent de 
petites comédies mêlées de français et d'italien, dans les- 
quelles le Docteur et Arlequin renoncèrent au dialecte ber- 
gamasque, qui n'aurait pas été entendu des étrangers, (f) ' 
Ce spectacle très varié, et aussi très licencieux, orné de 
changements à vue, coupé de pantomimes, de chants et de 
danses, était fort amusant ; les petites pièces jouées plus 
tard aux deux grandes foires de Paris o'en donnent qu'une 
idée très réduite. Il fournissait d'ailleurs de précieux ma- 
tériaux à l'esprit assimilateur de Molière, qui ne goûtait 
pas moins, chez les Italiens, la vivacité naturelle de leurs 
saillies que l'agrément de leur jeu si fin dans sa bouffonnerie. 
Scaramouche était son acteur de prédilection. Le Menagiana 
rapporte que a Molière, original françois, n'a jamais perdu 
« une représentation de cet original italien.» Q) C'est à bon 
droit qu'on a pu graver ce distique sous un portrait de Sca- 
ramouche : 

(1) Th. italien de Gherardi. ^Avertissement, T. i«. de Téd. d'Amster- 
dam, 1721. 

0; Ibid. 

(3) Voir le frontispice à'Ehmire hypocondre, qui représente Molière 
prexumt leçon de Scaramouche. 
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« Il fut le maître de Molière, 
« Et la nature fut le sien. » 

C'est à Scaramouche et à ses camarades que Molière, ac- 
teur, emprunta ces jeux de scène et ces « postures » que 
lui reprochaient les contempteurs de son talent. On assure 
communément que Molière rencontra chez eux plus d^ime 
idée de comédie ou tout au moins des motifs de scènes. li 
se servit, même dans ses chefs-d'œuvre les plus personnds^ 
des noms popularisés par ses rivaux du Petit-Bourbon et du 
Palais-Royal; Marinette, Horace, Valère, sont les noms ca- 
ractéristiques de la soubrette et des amoureux de la troupe 
italienne. 

Les acteurs de la Comédie italienne demeuraient, comme 
ceux de la troupe française, dans le voisinage du Palais- 
Royal, à l'époque où Molière habitait k rue S' Thomas 
du Louvre. 

Je ne sais où logeait en ce temps-là Scaramouche (x). 

Dominique Biancolelli, Arlequin i*' du nom, Q) demeu- 
rait rue Froidmanteau, au coin de la place du Palais-Royal, 
lorsqu'il épousa Ursule Cortège, Cortesî ou Coris, le 2 avril 
1663. J'ai découvert, dans le précieux mînutier d'Ogier, no- 
taire, prédécesseur de M* Carré, le bail fait le 2 mai 1664 à 
Dominique Biancolelli et à safemme, par honorable homme 
Claude Gauldrée Boilleau, bourgeois de Paris (^), y demeu-^ 

(i) Il mourut rue Tiquetonne, dans le voisinage de l'hôtel de Bour- 
gogne. 
^ (a) Tout au moins le premier des Arlequins célèbres en France. 

(3) L'un des trois associés de la compagnie Flacourt^ de TEspine 
et Boilleau, qui acheta des héritiers du cardinal de Richelieu les ter- 
rains en bordure sur le jardm du Palais-Ocdmal et qui vendirent à 
René Baudelet le terrrain sur lequel celui-ci £t bâtir ia maison deiaiUQ 
Richelieu dans laquelle Molière est mort. 
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rant rue Saint-Honoré : d'un corps de logis de derrière dé- 
pendant d'une maison rue Saint-Honoré, à l'image Saint- 
Claude, attenant au Palais-Royal. (») Mais, à huit jours de 
là, le 9 mai^ Biancolelli céda son bail à messire Henry de 
la Grange, chevalier, marquis d'Ârquyan, capitaine-colonel 
de§ Cent-Suisscs delà garde ordinaire du corps de Monsieur 
duc d'Orléans. Le marquis d'Arquyan (c'est ainsi qu'il signe 
quoique-les historiens l'appellent ordinairement d'Arquien) 
était le père de la reine de Pologne, femme de Jean So- 
biesky.Il mourut cardinal à Rome,le 24 mai 1707, à 97 ans. 
Un futur cardinal sous- louant le logement d'Arlequin, cela 
vaut bien le parrainage de Louis XIV. Madame Biancolelli 
(Eularia) a signé très lisiblement ces divers actes : Or^ola 
Coris. 

Locatelli ou Trivelin mourut rue Saint-Honoré, le 26 
avril 167t. 

Bandinelli, ou Valerio, mourut le 1 5 mars 1 668 rue Saint- 
Nicaise, probablement au coin de la rue Saint-Honoré. 

Romagnesi, ou Gnthio, logeait également dans cette der- 
nière rue. 



(0 ConsistAnt en une cave sous la cour et escâllier dud» corps de logis, 
et les premier et deuxième estages dud. corps de logis de derrière, dont 
chacun desdits estages est composé de deux chambres à cheminée,chaque 
chambre séparée par une cloison d'aix de sappin et deux cabinets, 
l'un au premier, l'autre au second, etc. moyennant 265 livres de loyer 
par année. Le même jour, Qaude GauldréeBoilleauloua le corps de logis 
du devant à Pierre Renouard, brodeur de la Reine, demeurant rue Saint- 
Thomas du Louvre en la place du Palais-Royal. La situation appro- 
ximative de la maison est indiquée par la prohibition de «jeter aucunes, 
eaux par les ienestres du côté du Palais-Royal ny faire aucune ouverture 
dans le mur qui fait séparation du costé du Palais-Royal. )> 
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Enfin une maison de larue de la Boucherie Saînt-Honoré, 
à Timage Saint-Maurice, appartenant au sieur Morice, avait 
pour locataires, en 1662, Annibal Barbieri, le pourvoyeur 
des comédiens italiens, {e capitan François Mansac et Giu- 
seppe Giaratone ou Jeraton (0- 

Ainsi les deux troupes, celle de Molière et celle def Ti- 
berio Fîorilli, ne se rencontraient pas seulement sur la scène 
et dans les coulisses du Palais-Royal ; elles campaient 
sur un espace de terrain très circonscrit, limité par la rue 
■ des Bons-Enfants, la place du Palais-Royal et les premières 
maisons de la rue Richelieu. Ce voisinage était fait pour res- 
serrer leur intimité, née d'une inclination naturelle. 

Du reste nous n'en sommes paç réduits là-dessus aux con- 
jectures ; le témoignage explicite que je vais alléguer me 
conduit enfin à l'objet principal de la présente note, qui est 
le tableau de la Comédie française. 

Palaprat, né à Toulouse en 1650, avait eu dans sa pre- 
mière jeunesse la bonne fortune de coimaître Molière. Ce 
souvenir lui a dicté quelques pages du plus haut intérêt, et 
qui semblent cependant avoir passé inaperçues. (*) Les 
voici : 

« Je soupai tous les samedis en très-bonne compagnie 
« chez un peintre italien nommé Vario, tant que dura l'hy- 
« ver de cette année 167 1, hyver qui fut plus riant qu'un 



(0 Campardon, Pièces nouveîîes. Vunc dt céiles<i (17 juin 1662) 
. donne deux domiciles à Jeraton : l'un chez le sieur Morice rue des 
Boucheries, l'autre chez le sieur Môrlière, rue Jean Samt-Denis, en 
face de la rue des Bons-Enfants. 

(*) M. Eugène Despois les a citées dans son Théâtre Fvrnçais sous 
Louis XIV^ mais en les tronquant. 
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« printemps pour la ville de Paris, parceque le Roi Ty passa 
« tout entier. (*) L'illustre et le magnifique M. Riquet» 
« plus immortel encore par le mérite des personnes qui 
« composent la famille qu'il a laissée, que par le glorieux 
« ouvrage de la jonction des mers, avoit feit venir Vario 
« de Florence, pour orner de plusieurs' belles peintures 
« sa maison charmante de Bonrepos. Q Cest là où 
« j'avoislié une grande amitié avec Vario (nous l'appellionsi 
« Berrio, et allongions Yic, par l'habitude, que nous avons 
« d'estropier les noms, et de donner au B et à l'V l'usage de. 
a l'un i l'autre), pendant les deux ou trois années qu'il y 
« avoit travaillé. Mon florentin étoit venu à Paris, et il n y 
« avoit pas été plutôt établi, qu'il étoit devenu grand ami, 
« cousin, camarade et compère de tous les excellents acteurs 
« de la troupe italienne de ce tems^à: elle joûoit au Palais- 
« Royal et avoit ses jours marqués sur le même théâtre avec 
« la troupe de Molière. Ce grand comédien, et mille fois 
« encore plus grand auteur, vivoit d'une étroite familiarité 
« ayec les italiens, parce qu'ils étoient bons acteurs et fort 
« homictes gens : il y en avoit toujours deux ou trois des 
« meilleurs à nos soupers. Molière en étoit souvent aussi ; 
« mais non pas aussi souvent que nous le souhaitions, et 
« mademoiselle Molière encore moins souvent que lui.: 

(>) Détail fort exact, ainsi qu'on s'en assure en lisant les mémoires 

'du temps. Cet hiver fut marqué par des incidents notables, tels que la 

rupture du mariage de Mademoiselle avec Lauzun, le coup d'épée reçu 

par le prince de Condé, la retraite de Mademoiselle de La Vallière, suivi 

de son prompt et inutile retour, etc. 

(2) Riquet était seigneur de Bonrepos. Le domaine de ce nom est si- 
tué dans Iç canton de Verfeil (Haute-Garonne). 
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a mais nous avions toujours fort réguKèrement plusieurs 
« virtuosiyQe puis me servir de cette expression dans la mai- 
« son d'un italien) et ces virtuosi étoient les gens de Paris 
« les plus initiés dansles anciens mystères de la Comédie fran- 
« çoise, les plus savants dans ses annales, et qui avoient fouil- 
« lé le plus avant dans les archives de THôtel de Bourgogne 
ff et du Marais. Us nous entretenoient des vieux comiques, 
« de Turlùpin, Gaùtier-Gargaille, Gorgibus, Crivello, Spi- 
«t nette, du Docteur, du Capitan, Jodelet, Gros-René, Cris- 
<r pin. Ce dernier fiorissoit plus que jamais ; c'étoît le nom 
<c de théâtre ordinaire sous lequel le fameux Poisson bril- 
« loit tant à l'hôtel de Bourgogne. Quoique Molière eût en 
« lui un redoutable rival, il étoit trop au-dessus dé la basse ja- 
« lousie pour n'entendre pas volontiers les louanges qu'on lui 
« donnoit; et il me semble fort (sans oser pourtant l'assu- 
« rer après quarante ans) d'avoir ouï dire à Molière, en par- 
«r lant avec Domenico de Poisson, qu'il auroit donné toutes 
« choses au monde pour avoir le naturel de ce grand comé- 
« dien. Ce fut donc dans ces soupers que j'appris une espèce 
« de suite chronologique de comiques jusqu'aux Sganarelles, 
« qui ont été le personnage favori de Molière, quand il ne 
« s'est pas jeté dans les grands rôles à manteau, et dans le 
« noble et haut comique de F École des femmes , dès Femmes 
« savantes y du Tartufe y de FAvare^ du Misantrope, etc.» (») 
Les souvenirs de Palaprat sont curieux à plus d'un titre ; 
îls offrent d'abord cet intérêt supérieur à tout autre, de 
l'homme qui peut dire : « J'ai connu Molière, je l'ai vu, j'ai 
« entendu sa parole et je l'ai retenue.» Mais en songeant au 



(i) Œuvre de M. de Palaprat, préface de l'éditioa de 1712, repro- 
duite dans Tédition de 173 S • Paris, Briasson, in-8. 
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-vivant tableau des soupers oà Molière retrempait son génie 
au feu de la verve italienne, la pensée ne se reporte-»t-elle pas 
soudain vers l'autre tableau, sorti d'une palette inconnue, 
et demeuré, jusqu'à ce jour, Ténigme de la Comédie fran- 
çaise? 

Le Matamore, le docteur Grazîano Baloardo, Gaultier 
G arguille, Polichinelle, Pantalon, Philippin, Scaramouche, 
Briguelle, Trivelîn, Gros-Guillaume, Guîllot Gorju, Arle- 
ijuin, Turlupin, Poisson, Jodelet et enfin Molière lui-même 
(i), contemplant ses prédécesseurs et ses émules avec séré- 
nité, sont réunis sur cette toile comme pour réaliser par le 
pinceau <c la suite chronologique » qu'avait esquissée Pala- 
prat aux soupers du florentin Vario. Le rapport est évident, 
les dates sont rigoureusement concordantes, et je ne crois 
pas hasarder une conjecture inadmissible en attribuant le 
tableau delà Comédie française au Vario de Pabprat, à 
l'ami de Scairamouciie et de Molière. 

M. Régnier, dans une lettre adressée à M. Guillard le 23 
avril £-873 (*), Êdt remarquer qu'en 1670 Molière et Pois- 
son vivaient encore mais que tous les autres personnages re- 
produits sur la toile étaient depuis longtemps morts ou dis- 
parus, Ced n'est point exact. Le Matamore, le docteur 
Baloardo, Trivelin, Scaramouche, Arlequin, Pantalon, 
furent les contemporains de Molière, et Jodelet, l'un de ses 



«i^»aM*WahM«tai^PH 



(») Dans le costume couleur de musc de V Ecole des d^aris^ décrit dans 
nnventuire après sa mort. M. René Deloime voudrait que ce fût Thabit 
d'Arnolphe dans VEcoU des feuimes; Tinventaire ne donne pas de costu- 
me particulier pour ce dernier rôle ; le même habit servait peut-^tre 
pour les deux EuHes, 

(2) Arcli. de la Com. fr. citées par M» Kené Ddorme, S^Custe de k 
Vofnèdie française. 
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ancîens camarades au théâtre du Pëtît-Bctirbon, n'était mort 
que depuis peu d'années. 

Du reste, le récit de Palaprat explique d'une manière si 
claire le sujet du tableau, qu'à mon sens on ne saurait guère 
douter de son origine. 

Maintenant, qu'était ce Vario ou Berrio ? On ne connaît 
aucun peintre de ce nom; mais il est facile cependant de 
rétablir son identité. L'ami de Molière et de Palaprat était 
certainement Antonio Verrio, né à Lecce, dans la province 
J d'Otrante, et mort en 1707 à Hampton-Court en Angle- 
terre, où il avait été attiré par le roi Charles II dès les pre- 
mières années de son règne. On lui doit une partie des peïn- 
tures décoratives du château de Windsor. (') Il vint en 
France à une date postérieure à 1 66 1 et il peignit à Tou- 
louse un tableau pour le maître-autel de l'église des Carmé- 
lites 

Nagler, qui constate le séjour de Verrio à Toulouse, où 
il aurait fait tout naturellement la connaissance de Riquet, 
réfute sans peine les assertions de Bernard de Dominici 
d'après lesquelles Verrio serait mort en France dans des cir- 
constances fort bizarres. Le récit de Dominici, quoique 
absolument faux, n'en est pas moins fort curieux, et nous 
le traduisons textuellement : 

« Antonio Verrio fut curieux de connaître d'autres pays 
« que l'Italie et d'étudier les méthodes de travail d'autres 
« peintres de talent, conmie aussi les mœurs des autres 

(») Il existe une suite gravée de ces compositions, qui sont d'un fort 
grand styk. Le cabinet des estampes en possède une partie. 

(*) Nagler : Neues allgemeines Kùnstler Lexicon. Mûnchen, 1850, 
t. XX. Voir aussi l'article de Brunet dans la deuxième édition de la 
Biographie Michaud. 
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« nations ; c'est ainsi que, voyageant par divers lieux, il 
tt arriva en France, en un lieu nommé le Canal, où ily avait 
« des huguenots, avec lesquels il lia commerce d'amitié ; 
« de sorte qu'en fraternisant avec eux, il vint à prévariquer 
« dans sa foi et à professer leur religion, Dîeu pour un 
« temps usa envers lui de miséricorde, et se rappela à son 
^ souvenir par le moyen de quelques disgrâces et maladies, 
k afin que, revenu à la santé, il rentrât en soi-même et re- 
« vint en pays catholique. Mais Antonio, n'écoutant ni les 
<c voix intérieures ni les avertissements extérieurs, continua 
« à mener sa vie en liberté de conscience. Mais, enfin, le 
« Seigneur Dieu, indigné de cette vie déréglée, le châtia 
« par la mort, qu'il rencontra dans les eaux. Il se trouvait un 
« jour avec ses amis et des fenames, tous huguenots, à s'amu- 
« ser au bord d'un rivage, lorsqu'au milieu de Tallégresse 
« du manger et du boire, on se fit un défi de passer à la nage 
« une certaine étendue de mer. Antonio, qui était bon na- 
<c geur, se vanta en riant qu'il en viendrait à bout. Mais 
« conmie il était au milieu des flots, il fat misérablement 
<c saisi d'une suffocation, et quoique la compagnie se fât em* 
« pressée de venir à son secours avec une barque, tout fut 
« vain, on le ramena mort. La fin malheureuse de ce pein- 
« tre est un mémorable exemple pour ceux qui ont dévié 
«c du droit chemin de la morale. » (i) 

Il est évident que le lieu nommé le Canal par Dominici, 
désigne ou la ville de Toulouse ou la maison de Riquet, 
seigneur de Bonrepos. 

• Si grossièrement approximative que soit l'indication du 
pieux biographe, elle nous fournit également une date, car 



(») Dominici. Vite de' pUtoriy etc. Naples, 1762, in-4, t. III, p. 173. 

16 



le Canal de Languedoc ne fot connu qu'à partir de Tédît de 
1^66 qui autorisa l'ouverture des travaux. Cette date de 
1666 est -parfaitement concordante avecle récit de Palaprat, 
qui nous montre Vario établi à Paris en 167 1 après Ta- 
chèvement des travaux de décoration qive lui avait confiés 
Riquet. 

- Mais consme nous savons authentiquement que Antonio 
Yerrio mourut de. sa belle mort en Angleterre, à Hampton- 
Court, et non pas parmi les huguenots du midi 4^ h 
France, qu'il avait quitté depuis plus de trente an^, on ar* 
>riveà se demander -quelle peuravoir été l'origine de la fable 
ingéiâtment accueillie par -fiemardo de Dominici. ^ Il me 
semble, pour moi, tpie le-« canard » de lainort d'Antonio 
YjBtario, sçtiDyasit & la suite d'un défi porté: au milieu d'un 
ivpasfUKr des hérédques finançais, se rattache Â la légende 
d^ îaDisper ti'Auteoil, xsù les convives voulurent se noyer en 
sootam de taUe^ ^toaio Yerrio. étant sans doute p^rmi 
^^gi^ ; les fe&rétiqwfifrwçais^ ce sont Chapelle le libre pen- 
Sjp^vHT^ lëfik^i\h jaiis^iste, et Molière le comédien. La lé- 
^gi^4f > ^JSWt pd^é e^ ItaJlîe, y aura., pris la forme qije Do- 
MBÎmfjii hl ^ définHivenient donnée parcequ'elle e^fcpliquait, 
tant ^ieç xpitm^x U. fin d'uii artiste dmt ses qç^ipatriptes 
n'%>sûe9l pl,U3 çs^ieodu parler depuis quarimte u^. 

Peut-être le récit chismérique de Dominkl contient-il. 
aiç^ point '4e vérl^ et ne faudrait-il voir, dans la fameuse 
1iift«?ii[ç de lia noyadç d'Auteuil, qu'uae pa3:tie de bain ou 
un défi de natation proposé à contre-t^ops par des convi- 
-ves ^i.ne t^n^ent plus sur leurs jambes. 

Auguste VITU, 
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'ai Fisudace d'écritë dans une langue que j'aime sans 
posséder. M^is on me pardonnera, je Te^ère, en 
iveof du aa}e^ sur lequel je prends la parole. Je 
Ûens à dire dans le Mùliiriste que le nombre des moliéristes 
en Allemagne est pins grand que Ton ne croit; -r- que Mo* 
lîère se joue sur tout théâtre allemand qui se req>ecte-— . 
que Molière se range, pour nous antres ajlemaiids, à peu près . 
parmi nos poètes nationaux. Plus d'un théâtre allemand poofr 
mt réclamer le ûxxt de Maison de MoiUre, la plupart de noS'- 
acteurs et actrices ont des droits au titre honorifique dt» 
Cotnédiem et ConMmnes de Molière : avis à M. Assène Hons- 
saye ! Veuillez croire qu'en Allenu^;ne aassi^mamt crùaqne 
s^effi>f:ce de résoudre T Énigme d^Alceste, et que non. seul^ . 
ment à Paris, mais encore à Berlin, à Vienne) à Francfort, 
etc., ^M>tre collaborateur Francisque Sarcey pourrait coiçp-* 
ter sardes lecteurs aussi assidus que recorniaîssams s'il vou- 
lait de nouveau interrompre sa Chronique théâtrale pour se 
livrer à ces études sur Molière, comme ii en a publié quel- 
ques unes daas le a Temps ». 

Le MclUriste a inséré, il y a quelques mois, une lettre de 
mon ^iritnei confiiire Paul Lindau, de Berlin ; cette lettre, 
est un échandUon du zèle avec lequel Télite de la littérature 
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allemande contemporaine s'occupe de Molière. Qu'il me 
soit permis d'ajouter que Paul Lindau — un critique d'es- 
prit doublé d'un auteur dramatique assez remarquable — 
s'est mis en quatre pour la propagation du culte de Molière 
en Allemagne. Tl y a sept ans qu'il publiait un petit volume 
sous le titre de « Molière^ supplément à la biographie dupoite^ 
tiré de ses œuvres. » Ce livre porte au frontispice le mot de 
Sainte-Beuve : « Connaître et bien-connaître un honrnie de 
plus, surtout si cet honame est un individu marquant et cé- 
lèbre, -cîest une ^ande chose. » En face deecette devise se^ 
trouve la reproduction photographique du buste de Molière, 
par Houdon, buste qui a été placé dans bon nombre de ca- 
binets de travail en Allemagne. Si j'ai bonne souvenance, 
Lindaua écrit son oeuvre sur Molière comme « Inangurd-dis- 
strtation». 'Or, iLn'est pas rare que nos universités choisissent 
l^lière pour but de leurs recherches. Je connais maintes 
annales d'école qui contiennent des fi^yatV sur Molière. M. le 
professeur .Stei^el,.à Marbourg, avait même installé une 
chaire pour faire des conférences sur Molière devant les étu- 
diants. Mais ce n'est qu'une très 'faible partie de ce qui s'est 
fait, jusqu'à cetmomeixt en Allemagne pour répandre 4e . M?- 
./«&iî»«.' Nous possédons toute une littérature sur ce poète 
immortel, et — ^^vous en;avez déjà parlé — l'Allemagne pos- 
sèdç» depuis peu une sorte de MdUriste : « Molière und 
seiaeBuehne» QMièreasascine),i^X3\>&k^2X M.le D'Schweît- 
izer, vénérable vieillard qui a consacré toute sa vieàl'e»- 
plotatîon de Molière. La première . livraison est consacrée 
à sa biographie. M. Schweitzer ne laisse échapper 
aucun détail de^la vie de son poète favori ; ,il à étudié- les 
oeuvres concernant MoBère dans une demi-douzainé de lan* 
^ês; il a: «jeté des bibliothèques par les fenêtres » pour trou- 
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ver quelques lignes inédites sur Molière. Ce n'est pas aux 
Moliéristes français que j'en remontrerais sur ce que 
M. Schweitzer raconte de votre poète. Je ne mentionne que 
l'assertion selon laquelle les Hollandais pourraient préten- 
dre à la gloire d'avoir été les premiers à-imprimer une tra- 
duction de Molière. Abraham Peys, qui publia en 1670 une 
version hollandaise de V'Amphytrion, 'fut, dit-on, le premier 
drogman entre le poète français et les étrangers. Vivant à 
Francfort, je ne voudrais pas omettre ce détail que la pre- 
mière traduction al.emande a paru dans cetre ville. C'était 
un. recueil de quelques comédies- : l'Amour méclecin, les 
Précieuses ridicules, et Sganarelle ou le Cecu imaginaire. Dans. 
la seconde livraison de « Molière und seine Buehne » , M JLaun 
— moliériste excellent — parlera à fond du culte de Molière 
en Allemagne. Je ne saurais, simple journaliste, épuiser dans 
cette courte note ce qu'un érudit de renom exposera dans 
tout un volume. Mais, comme je crois que le public pré- 
fère parfois^ les [notices aux gros volumes, j'appuierai 
ici sur ce fait, qu'au dehors de. la noble France, nul pays 
plus que l'Allemagne ne s'efforce de fêter Molière,, de le 
comprendre et de le répandre. Ses amis sont les nôtres» 
ses ennemis sont des ennemis pour nous. C'est M. Schwei- 
tzer qui tient le langage suivant :- « Notre Musée » (sa pu- 
blication porte le sous titre de iMusée-Molière ) « aura 
ainsi, comme le cabinet des figures de cire à Berlin, ses 
forçats. Là figureront tous les malfaiteurs qpi ont blessé Phon- 
neur de notre poète, cette vie de sa vie. Là Veuillot se 
trouvera avec RouUé, Rochemont, Montfleury, Le Boulan- 
ger de Chalussay, etc. Maîis Veuillot n'aura même pas 
dans cette compagnie une place d'honneur, car eux tous 
n'ont jamais attaqué l'absent, le désarmé. » 
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Nos penseurs et nos poètes les plus ëminents se sont oc^ 
cnpés 4e Molière. Lisez les « Conversations avec Goethe », 
publiées par Eckermsnn — qui était à Goethe à peu près ce 
qu'était La Orange à Molière -^^t vous y apprendrez com- 
ment le plus grand poète de l'Allemagne se déclarait^ à 
EckerCDânn en 1827 : « Depuis mon adolescence, j'aime 
Molière, et pendant toute ma vie j'ai profité de lui. Je ne 
manque pas de parcourir tous les ans quelques unes de ses 
pièces pour rester toujours en rapport avec cet homme ex- 
traordinaire. Ce n'est pas seulement le ^procédé de l'artiste 
irréprochable qui me ravit en lui, mais surtout l'individua- 
lité 4imàWe et l'âme hautement cultivée du poète. D possède 
une grâce, un tact des convenai^ces, des allures nobles et 
délicates^ que son beau naturel sut atteindre par des relations 
journalières avec les personnages les plus remarquables de 
son siècle. Je ne connais que quelques fragments du poète 
Minandre,mzis ils me montrent leur auteur tellement élevé, 
que je regarde cet Hellène comme le seul homme qu'on 
puisse comparer à Molière ! » 

n faut avouer cependant que Molière a été attaqué parfois 
par des écrivains allemands: Auguste-Guillaume de Schlegel 
(1767-^845), Tami mtime de M»« de Staël, juge très dé- 
da^eusement Molière dans son livre « Uéber dramatiscbe 
Kunst undliteraturr» [De V art et de la littérature dramatiques]^ 
Henri Laube, l'un des plus fêtés dramaturges allemands 
contemporains, a émis Tavîs que Molière devrait rester ban- 
ni de la scène d'aujourd'hui. Mais les adversaires ne forment 
qu'une minorité de pygmées.En revanche, il y a de ce cô- 
té du Rhm, des milliers et des milliers qui s'enflamment 
pour lui comme s'il était un des leurs. J'occuperais une 
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trop grande partie du AfçiHirisU en citant tous les Uvces qui 
ont été publiés en Allemagne sur Molière. Les traductevfrsdn. 
poète sont innombrables. Parmi eux, le comte Wolf de Baue 
dissin, mort il y a quelques années, et Henri de Kleist (177JS- 
181 1), poète romantique qui tennina sa courte vie par u»- 
terrible suicide. Il n'a traduit qu'une seule comédie de Mo- 
lière, mais sa traduction est on ne peut plus fine et spiri- 
tuelle^ plus âdèle et à la fois plus personnelle ; elle se lit 
comme une oeuvre originale, et cependant Kleitza su repro- 
duire toutes les subtilités du génie de Molière. Frédéric de 
Gentz, (1764-1S32), célèbre publiciste au service du. feu» 
prince de Mettemich, disait de ce travail : « C'est merveille 
d'être tellement Molière et tellement allemand à la fois »•. 
Le comte de Baudissin a traduit les œuvres complètes de 
Molière et c'est sa traduction qui se joue aujourd'hui le plus 
souvent. Henri Zschdkke, célèbre nouvelliste suisse, a aussë 
publié une édition de tourl'çeiivre de Molière. Voici d'ail- 
leurs les noms des écrivains allemands qui ont donné des 
versions de Molière, soit d'une seufej soit de plusieurs 
comédies ; Henri de Kleist, le comte Wolf de Bau*- 
dissin, Adolf Laun, Emilie Schroeder, Augpstine Cornélius, 
Théodore Gassmann, le comte de Maltzan^ F. A. Krais, 
Ferdinand Freiligrath, I^otzebue, Braunfidis, Duller,. Louis 
Robert, et le plus jeune d'entre eux, Alfred Friedm^um, qui 
a récemment adapté Sgamrdle pour la scène allemande. 

n n'y a pas de critique considérable chez nous qui n'ait 
parlé de Molière. A. de Stemberg a offert au public une 
nouvelle : minière» ^ qui a trouvé bon accueil. B y a une di- 
zaine d'années qu'on a monté sur ks scènes allemandes uw 
comédie intitulée « Molière », d'afuis le français de Desno- 
* yer et Labat, et encore aujourd'hui une autre comédie « J^e 
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Modèle de Tartuffe » de Charles Gut2iow( récemment moft 
à Sachsenhausen, petit bourg près de Francfort ) paraît sur 
lés affiches de nos théâtres. Gutzkow part d*un point absolu- 
ment dépourvu de fondement, de l'anecdote suffisamment 
démende selon laquelle Molière, avant la représentation du 
a Tartuffe » annoncée pour le 6 août 1667, aurait adressé 
ces mots au public : « Messieurs, nous allions vous donner 
le Tartuffe j mais le premier Président ne veut pas qu'on te 
joue. » Gutzkow persiste à attribuer au président deLamot- 
gnon le rôle que l'anecdocte luifait jouer. L'auteur ne s'em- 
barrasse pas de l'exactitude historique^ mais sa comédie 
est excellente au point de vue dramatique et indique une 
vénération sincère pour Molière. Gutzkow était un cham- 
pion de la liberté, et qui dit liberté, dit Molière. Les comé- 
dies de Molière — je l'avoue franchement — se lisent plus 
qu'elles ne se jouent en Allemagne, ce qui ne veut pas 
du tout dire qu'on les joue rarement.Nos théâtres donnent 
ordinairement F Avare, le Malade imaginaire et Tartuffe. Le 
Tartuffe gagne du terrain au fîir et à mesure que la lumière 
se répand dans le monde ; pendant les années de la réaction 
politique, cette comédie était interdite dans bon nombre de 
villes d'Allemagne et d'Autriche. Le Malade imaginaire çrenà 
la vogue de plus en plus depuis que les membres du théâtre 
delà cour de Meinmgen montent cette comédie pendant les 
tournées qu'ils font par toute l'Allemagne. Le duc de Saxe- 
Meiningen est en même temps grand-seigneur et surinten- 
dant du théâtre de sa propre cour. E gouverne un pays et 
une scène. Il a formé un institut-modèle de son petit théâtre. 
Pendant plusieurs mois par an, ses comédiens jouent hors 
de son pays,et alors leur ensemble et leur mise en scène font 
rage,quoique la société manque de génies. Vous chercheriez 
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en vam parmi les pensionnaires du duc de Meiningen une 
Bernhardtf un Got, un Coquelin aine. La troupe ducale joue 
^ le Malade imaginaire ^.[àzas [l'adaptation de la Comédie- 
française» et grâce à elle, cette adaptation a pris posses- 
sion de presque toute FAllemagne. 

Parmi les personnes qui se sont donné le plus de peine 
pendant les dernières années pour le Moliérisme, M. de Din- 
gelstedt — une des illustrations les plus brillantes de notre 
Parnasse — tient le premier rang. M. de Dingelstedt, ci- 
devant surintendant des théâtres de la cour à Weimar et à 
Munich, est actuellement directeur du théâtre de la cour 
à Vienne ; vos lecteurs le connaissent, ayant lu dans le 
Moliiriste d'août un poème de M. de Dingelstedt qui a pour 
but de glorifier la mémoire de Molière. Cet esprit élevé 
et fin possède lui-même un grain de la superbe ironie de 
Molière. 

Chaque jour une scène s'ouvre et s'ofire à Molière. Ua- 
venir est à lui. Dans un temps prochain, chaque théâtre 
allemand célébrera l'anniversaire de Molière. Nous autres, 
Moliéristes allemands, ferons notre devoir, pour que ce but 
soit atteint. Le Moliérisme ne s'afiaiblit point, il s'étend visi- 
blement tous les jours. Par exemple, on projette dans la 
ville où je demeure, une série de représentations solennel- 
les pour l'anniversaire de MoUère en 1880. C'est M. Emile 
Claar — récemment nommé chef du théâtre communal de 
la ville de Francfort, — l'un de nos plus intelligents direc- 
teurs, qui a formé ce dessein, etje ne^puis que l'en féliciter." 

Souvent, pendant mon séjour à Paris, je fis le pèlerinage 
du Père-Lachaise,etlà je m'arrêtai respectueusement devant 
le tombeau de Louis ^Boemây qui/êvait d'unirjet'de concilier 
pour jamais la France et l'Allemagne. Je me ressouviens de 
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cette tombe en parlant de MoHère en Allemagne: Nous 
tous^ Français et Allemands, unissons-nous dans l'adoration 
pour Molière, soyons frères dans ce digne et noble culte, et 
^e là^iaut, Boeme nous sourira, Boeme qui ne fut certes 
pas le plus grand parmi les aoteurs allemands, mais qui fut 
en revanche k caraaère le plus par. Dans ce signe nous 
vaincrons ! 

Francfort s. le Mdn. 

Ferdinand GROSS. 



P. S. — Je reçois de M. k baron de Perfall, surintendant du 
théâtre de la Caur R. de Munich, un tableau des représen- 
tations des comédies de Molière qui ont eu lieu à Munich. 
Tartuffe tient le premier rang au point de vue de l'ancien- 
neté : cette pièce fut donnée pour la première fois le 20 
mai 1838 ; VAvare^ le 26 juin 1861 ; le Malade imaginaire, 
le 3 mai 1870 ; les Femmes savantes y le 10 février 1871 ; fe 
Médecin maigri lui y k 5 mai 1871 ; /e ^owrgeois gentilhomme^ 
le 3 mai 1873. 

J'ajouterai que le théâtre de Munich occupe une place 
très respectable parmi les théâtres allemands, non seules 
ment par son opéra^ qui réunit la fine fleur des chanteurs et 
cantatrices allemands, mais aussi par son répertoire dramî^ 
tique vraiment international. M. de Perfall compte parmi les 
«dramaturges ks.plus expérimentés, et il est puissament aidé 
dans sa lourde tâche par M. Possart, l'un de nos premiers 
acteurs^ qui est en même temps sous-directeur de ce 
tliéâtrc. . , 

F. G. 



CORRESPONDANCE 



Paris, le 5 Octobre 1879. 

Cher Monsieur Monval^ 

Les hypothèses, quoi qu'on en dise ■— même dans le 
MoIiérisU — ont du bon. Très souvent, elles trouvent la 
piste du renseignement, et Ton n'a plus qu'à le chercher 
au gîte. Sans le probable, dont on médit trop chez vous, le 
«prouvé» qu'il £tit flairer dé plus ou moins près, ne serak 
pas toujours déniché. 

Je m'en suis, une fois de plus, convaincu ces jours-ci. 

Saint-Marc^ un de ces pauvres érudits qu'on se hâte 
d'oublier d'autant plus vite^ qu'on les aplus vite détroussés, 
et dont, par précaution^ on dit le plus grand mal pour dé- 
goûter ceux qui en lisant ce qu'ils ont écrit découvriraient 
et qu'on leur a pris, sans l'avouer, a £ait de curieuses re- 
cherches sur Molière pour son travail sur Chapelle, imprimé 
avec les Œuvres de celui-ci en 1755, in-12. 

La question des voyages de Molière et de Dassoucy 1 y 
préoccupa surtout, et lui fit faire, pour en fixer plus ou 
moins bien la date, quelques unes de ces hypothèses aux- 
quelles répugnent tant aujourd'hui les experts de l'érudi- 
tion en us y plus rudes pour l'histoire que les savants pour la 
science. Eux du moins en effet y admettent «le calcul des 
probabilités. » 

Dans les éclaircissements de ce qu'il appelle : Mémoires 
pour la viedeChapelkyïi examine entre autres choses, p. 270, 
à quel moment Dassoucy qui, depuis six mois, s'était atta- 
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ché en parasite à la suite de Molière et de sa troupe, se dé- 
cida enfin à les quitter. 

On savait que c'est à Narbonne que se fit la séparation ; 
mais le plus important, la date, manquait. Saint-Marc, après 
avoir mûrement réfléchi, en supposa une, que les faits soi- 
gneusement suivis et habilement déduits les uns des autres 
semblaient, croyait-il, lui indiquer péremptoirement. 

H fixa le départ de Dassoucy à l'année 1656, dans le se- 
cond mois : « Ce fut, dit-il, en février qu'il prit congé de 
cet ami généreux, etc. etc. » 

Or, je viens de découvrir qu'il avait deviné juste. Sa 
supposition était exaae, aussi bien pour l'année que pour 
le mois. 

Molière, qui venait de jouer à Pézenas devant le prince 
de Conti, et avait obtenu pour lui et ses camarades le 
droit de prendre le titre de Comédiens de son Altesse, 
était à Narbonne en février 1656. Une pièce des Archives de 
la ville en fait foi. V Inventaire l'analyse ainsi : « 26 février 
1656 : autorisation à MM. les Consuls de livrer la grande salle 
de la Maison de Ville aux comédiens de S. A. R. le prince 
de Conti, pour une durée de quiûze jours. » 

Ce document a son importance pour l'histoire des rela- 
tions de Dassoucy avec la troupe de Molière, et surtout 
comme constatation sans réplique d'un dernier séjour de 
celui-ci à Narbonne. 

D a son prix aussi par Tassez verte leçon qu'il donne — 
pour la plus grande gloire de Saint-Marc et de sa perspica- 
cité — aux ennemis de l'hypothèse en érudition. 

Bien à vous, 
Edouard FOURNIER. 
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tA M, k Directeur au Moliérîste« 

Moliériste des plus obscurs, mais non des moîns fervents, 
"je prends la liberté de vous adresser ces lignes pour faire 
suite à rarticle publié dans le 6* numéro de votre précieuse 
Revue, au sujet de ce vers du Dépit amoureux : 

« Impartie brutale alors veut prendre empire ». 

H n'est pas nécessaire de réfléchir bien longtemps pour 
se convaincre que les conjectures de UL Alexis Mardn doi- 
vent être conformes à la vérité des Êuts passés. Il est évi- 
dent que Molière, ayant le choix entre « partie brutale » et 
« brutale partie », s'est arrêté à la disposition de mots qui 
lui permettait de construire un vers régulier. 

Pour moi, depuis longtemps déjà, je lis le vers du T)ép%t 
amoureux conformément à la leçon de M. Â. Martin : 

« La "brutale partie alors veut prendre empire 

ff Dessus la sensitive. » . . 

Pareille rectification pourrait-être appliquée à ce vers de 
la scène du chasseur dans les Fâcheux : 

« voilà d'abord 
« Le cerf dorme aux chiens, pappuîe et sonne fort, » 

que rien n'empêche de lire ou réciter de la façon suivante: 

« Le cerf (»^ chiens donné, ^appuie et sonne fort. » 

Malheureusement, il existe dans les œuvres du Maitre 
d'autres vers dont on ne peut faire disparaître la défectuo- 
sité de facture au moyen d'une simple interversion de mots, 
comme pour le vers du Dépit si justement rétabli par 
M. A. Martin. Tel, par exemple, ce vers de V Étourdi (acte 
P% scène V) : 
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« Anselme, mon mignon, crie-4'élU à toute heure. » 

Dans amphitryon. ( acte I, scène II ), Sosie dit à Mer- 
cure : 

« Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphose ; 
« Et tout le changement que je trouve à la chose 
« Cest d^éxxç Sosie battu. » 

Ici, il est permis d'avoir un doute. Est-il bien certain que 
Molière ait écrit ainsi le dernier vers ? — Je ne le crois pas. 

D'abord, ce vers n'a réellement huit syllabes quç pour 
les yeux, à la lecture ; à la représentation il n'en a que sept. 

Si l'on veut bien se rappeler que le joyau littéraire ayant 
pour titre ^Amphitryon est écrit en vers libres — et de quelle 
merveilleuse fiiçon — on conviendra que le vers en question 
ne comportant que sept syllabes, donne bien plus d'allure 
et de vivacité à la réplique de Sosie. J'estime donc que, 
daps son manuscrit,. Molière a dû mettre : 

« Cest d'être SosT battu » 

avec Ye muet remplacé par une apostrophe. 

Ce. qui me confirme d^ns mon opinion, c'est que je trou- 
ve un cas analogue dans un autre vers du même chef-d'œu- 
vre. A la scène ni de l'acte II, Sosie, abordant sa femme, 
lui dit : 

« Dieu tegarâ^f CléanthisI » 

Cette dernière élision me parait même plus forcée 
que celle proposée plus haut, attendu que là, si elle existe 
pour les yeux, elle ne peut exister pour l'oreille. O 

En terminant, je reviens au vers de VÉîourdi. 

Si MoHèrc a écrit ce vers tel qu'il nous a été transmis par 
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CJ Voir 4u^i hi Smnm mvant^y ^cte II; se 2 : 
« Ah I Dieu vous gard*, mon frère ! » 
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les éditions successives, notre grand comique a dû s'appu- 
yer sur un précédent venu de haut, puisque Corneille, son 
illustre devancier, a lui-même écrit ce vers dans le Menteur^ 
-acte I, scène VI : 

« On leur fait admirer les h(^ qu*on leur dcmne. » 

Ch. marie. 



A M. Mofival, directeur du Molîériste. 

w 

Dans un des derniers numéros de votre excellente Re- 
vue, je trouve, à propos d'un vers du Dipit amoureux, une 
étude très bien faite de M. A. Martin rectifiant} le vers 
d'une façon fort simple et fort ingénieuse. 

Je me permets de vous signaler, à titre de renseignement 
dons le débat, l'opinion de Théodore de Banville qui admet 
que jusqu'au XVIP siècle Ye muet, devant une consonne, 
-comptait comme syllabe dans le corps du vers (Petit traité 
de poésie française, librairie de l'Écho de la Sorbonne, p. 24) 
ce qui excuserait Molière et les poètes qui ont pensé 
comme lui. 

Le même cas se représente pour Molière, dans d'autres 
vers que je ne puis vous signaler pour le moment. 

Je vous prie d'agréer, etc. 

Un de vos lecteurs assidus 

!> J. SALETES. 

Par arrêté db M. le Maire de Rouen, en date du 4 octobre 
1879, ^otrê collaborateur, m. Eugène Noël, a été mommé 
Bibliothécaire de la Ville de Rouen, en remplacement de 
M. Tseéodore Bachelet, décédé. 



REVUE THÉÂTRALE 



Comédie-Française. — Samedi 4 octobre, les Femmes 
Savantes (MM. Got, Delaunay, Coquelin, M°" Brohan, 
Jouassain, Barretta, etLloyd). Vendredi io, les Fourberies 
de Scapin TCoquelin cadet). Mardi 14, le Misanthrope (M. De- 
launay, Alceste ; M"' Llwd remplace M"® Croizette dans 
CéUmène; M. Garraud, coquelin, dans Oronte, et le Mé- 
decin maigri lui (Got, Coquelin cadet, M"« Jouassain, 
M"* Reichemberg ; M"* Pauline Granger, la nourrice, qu'elle 
n'avait pas jouée depuis deux ans.) Lundi 20, les Fourberies 
de Scapin (Coquelin cadet J Mercredi 22, le Mariage forci 

g Richard, M"* Lloyd.) Vendredi 2/^ J École des Femmes (Got, 
elaunay, M°* Reichemberg.) 

' Odéon. — Depuis le samedi 11 y le Dépit amoureux remplace chaque 
soir VActe de naissance en lever de rideau — Amaury-Éraste ; Cresson- 
noïs-Gros-René et M^e Marie Chéron-Marinette. Mû« Waldteufd, pre- 
mier prix de comédie.du Conservatoire, parait pour la première ifois dans 
Lucile, sans annonce de débuts. 

Dimatîche 19, réouverture à^s matinées, avec rtAvare, devant une 
salie comble, dont la bonne moitié n'avait, viâblement, ni lu, ni enten- 
du la pièce. Clerh est excellent de physionomie, de geste, d'attitude 
dans Harpagon, qu'il joue avec plus de sûreté et de predsion. La salle 
entière lui a fait une véritable ovation après le grand monologue du 4e 
acte. M^e Chéron aussi nous a paru en progrès dans Frosine ; elle dit 
juste, s'habille bien et sait son rôle à la lettre ; m^s elle ntjoue pas as- 
sez, et ne vit pas suffîsament son personnage. MUe Waldteutel rempla- 
çait dans Élise Mlle Caron, retenue à Lyon pour cause de service au 
Théâtre-Bellecour. Cressonnois suaède à Kéraval dans maître Jacques» 
qu'il joue avec finesse et naïveté : on l'a très applaudi à la scè^e si co- 
mique de la conciliation. Enfin, M. François remplaçait Aimé Gibot 
dans le petit rôle du Commissahre.L'c/fi^re, chaudement applaudi txrap- 
peUy a été maintenu sur l'affiche de la seconde matinée, du Dimanche 26. 

L'Odéon annonce pour cet hiver Tartuffe^ le Misanthrope, FÉcoIe des 

femmes y le Malade imaginaire et PjrycW^.qui n'a pas été représentéede- 

puis la reprise de 1862, au Théâtre Fr^çais. Voilà, certes, une bdone 

{>romesse.L4 tiendra-t-on? Le difficile est de trouver la Psyché ; nous ne 
a voyons pas pour l'heure dans la jeune troupô de la rive gauche. Ah I 
si M"« Barretta pouvait repasser les ponts ! 

Théatre-Ballande. — Mardi 14 et mercredi 1$ octobre, G^oi^^ i>0ir- 
dîn, qui depuis n'a pas reparu sur l'afâche. Le Mari confondu ne serait-il 
pas du goût des estimables bourgeois du quartier du Temple ? . 

MONDORGE. 



Paris. — Typ. A. H. Bécus i6. Rue MabiUon. 
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LE TOMBEAU DE MOLIÈRE 



■ Puis jt sonqaûs encore (ainsi va 11 pensif 
rQutTanliqiufraïuhiu, à a point dikissU, 

* AwemotnjmisMtt notre esprit mequear, 

* Ftrail croire, après tout, que nous tnanqtums de tour ; 
r J^"* ^<^' "*' '''û^ ^ honteuse miser» 
nQuécelU solitude à Tintaur de- Molière, 

* Et qu'il est poiutaat temps, comme dit la chanson, 

■ De sortir de et siide ou d^en avoir raison.! 

Tds les vas de Mtisset cbantaiera dam ma mémnre, 
*Par une après-midi de Toussaint triste et noire. 
En venant de quitter. Maître, divin flambeau. 
Ta dipouiïle sacrée et Ion humble tombeau. 

Quoif Tant ^admirateurs ti pas une couronne I 
A cette heure présente oà ion éclat rayonne 
Sur Vunivers entier, astre partout connu. 
Pas un brin de rameau sur ton sépulcre nul 

Dans ce grand labyrinthe oà ton Ombre se cache, 
Vire-Lachaise immense, est-a pas une tache 
"De voir, dans un étroit et tortueux sentier, 
Tet cendres rasant sans le moindre laurier ? 
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Je sais que bien des gens, sans souci de ta gloire^ 
Vont venir me conter cette éternelle histoire 
*De ies restes perdus et retrouvés vingt fois ^ 
Et dispersés au vent, comme ceux de nos rois. 

Je sais qu'on me dira que c'est un cénotaphe, 
-Que sur ce torfïbeau vide il n'est que Npitaphe. 
— Pauvre grand homme, dont Vénignmtique sort 
: devait nous échapper — M jusque dans la mort! 

Oui, mais fe sais aussi que là, sur cette pierre. 
Il est un nom gravé; que ce nom iest Molière, 
Et que c'est honte h nous, honte qu'il faut expier, 
< Que de laisser ainsi ces mânes sans laurier. 



Et les vers S: Musset chantaient-dans ma mémoire, 
JPar une après-midi de Toussaint triste et noire. 
En venant de quitter. Maître, divin flambeau. 
Ta dépouille sacrée et ton humble tombeau 1 

Alfred COPIN. 



LE BOULANGER DE CHALUSSAY 

RECONbJU ET DÉCLARÉ MÉDECIN 



fXuTEUR de la comédie SElomire hypoamdre, publiée- 
Ben liyo chez Ch. de Sercy, n'est connu que par 
acetie comédie, dans bquelle on découvre tant de 
renseignements précieux sur la vie privée de Molière, sur 
son caractère, sur ses commencements dramatiques. On 
en est encore réduit aux conjectures à l'égard de cet écri-: 
vain, qui' a certainement composé sa comédie sous l'inspi-' 
radon d'un viTsentimcnt de haine contre MoHëre, avec le- 
quel il avait eu sans doute d'anciennes relations. Ce n'est 
pas sans quelque apparence de probabilité, qu'on a^ pu sup- 
poser que ces relations remontaient à Pépoque de Yllluslre- 
Thiâtre, et que Le Boulanger de Chalussay avait été comé- 
dien dans une des troupes de province rivales de celle des 
Béjart. Qyoi qu'il en soit, nous prouvons dès aujourd'hui 
que le vindicatif auteur i'Elomire hypoamdre était un poète 
Çgenus iTritaiile vatum ) et en même temps un médecin-. 
On n'a pas encore découvert, cependant, qu'il ait été reçu 
docteur dans la Faculté de médecine de Paris. H est permis 
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de croire qu^il était élève de la Faculté de Montpeilier^dans 
le temps où Molière avait été appelé dans cette ville, avec 
fz troupe des Béjart, par ordre du prince de Onti» pour 
«.Êdre la comédie » aux États de Languedoc. 

Quoi qu'il en soit. Le Boulanger de Chalussay publia 
d'abord cet ouvrage en prose et en vers : Morale galante ou 
Part de bien aimer. Didié à monseigneur Le Dai^hin. ( à la 
sphère, Holl, Elzevier ) à Paris, chez Claude Barbin, au si- 
gne de la Crois, 1669, petit in-12 de 172 pages, y compris 
5 feuillets préliminaires, et 67 pages. Le frontispice gravé, 
qui compte dans les 5 feuillets préliminaires de la première 
partie du volume, représente une Cour d'amour, parmi la- 
quelle TAmour vise les cœurs à coups de flèches ; au premier 
plan, un j^une homme, qui pourrait biœ être rautèùr lui* 
même, viçnt à la rencontre d'une dame qui s'avance les yeux 
baissés^ La dédicace est signée seulement : Le ^Boulanger. 
Dans ce ûotfveLArt d'aimer, les nombreuses pièces de vers 
qui sont mêlées au texte de la Morale galante^ sont la plu- 
part tréç agréablement tournées. On peut croire que ce sont 
des citations tirées de différentes sources, plutôt que des 
morceaux inédits tirés du portefeuille de l'auteur. Si on les 
attribue à Le Boulanger de Chalussay, il faut reconnaître- 
qu'il ne manquait pas de talent poétique. 

HoaH Hvons trouvé la preuve qu'il était médecin^ dans 
VHistçire chronologique de la Médecine et des médecins, par Jean 
Bemier (Paris, d'Houry, 1^95, in-4). Jean Bemier, qui ne 
pardonne pas il Molière d'avoir attaqué les médecins, dit 
positivemetit qull ne fit « monter k médecine en spectacle 
de raillerie sur k théâtre, que par intérest et pour se vanger 
contre ui^e Emilie de médecins . » duelle était cette faimille 
de médecins ? Recherchée &ire. Puis JeanBemier, en citant 
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.deux vers de la comédie à'Élomire hypocendre^ déclare posi- 
tivement que Molière eût Jvécu plus longtemps « s*il eût obser- 
vé cet avis d'un meilleur médecin quoyque moins bon poète 
que luy. » Ce passage fort intéressant n'a pas encor&été si- 
gnalé ; le voici^ pour donner un diplôme de docteur de la 
Faculté àcLe Boulanger de Chalussay : ce Molière et ses par- 
tisans pourroient être mis au nombre des ennemis déclarés 
de la médecine, si ce comédien n'avoit lui-même retracté, ou 
si l'on veut interprété, en faveur de la médecine, tout ce 
qu'il avoit écrit d'outré contre cette profession. Mais^ pour 
ne laisser aucun doute sur cet article, il faut apprendre au 
peuple, aux demi-savants et aux adorateurs de la comédie, 
que MoHère n'a fait monter la médecine en spectacle de 
raillerie sur le théâtre, que par intéresterpour se vanger 
contre une famille de médecins, sans se mettre en peine 
des règles du théâtre et particulièrement de celles .de la 
vraysemblance, car, de toutes les pièces dont ce comédien 
a outré les caractères, ce qui luy est souvent arrivé,.et.qu'(Hi 
ne voit guère dans l'ancienne comédie, celles où il a joué 
les médecins sont incomparablement plus outrées que too^ 
tes les autres ; mais, comme il faut être maître pour s'en ap-' 
percevoir, ceux qui cherchent à rire ne pensent qu'à rire, 
sans se mettre en peine slls rient à propos. De plus, comme 
il étoit encore meilleur acteur que bon auteur, il eut grand 
soin d'accorder ses sujets, ses caractères et ses personnages 
à son geste et à son visage, qu'il ayoit^ comme on dit, dans 
ses mains. Ajoutez que, comme il vit que la n^iédecine étoit 
fort décriée à Paris, il crut ne pouvoir mieux prendre son 
temps, qu'il le fit alors... Quoiqu'il en soit, si Molière se 
moque avec succès de quelques médecins, je ne croy pas, 
pour cela, qu'il air ruiné le métier, car, s'il arrive qu'on 
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tombe malade au sortir de ses représentations, on ne laisse 
pas d'avoir recours à des ignorants et même à des empiri- 
ques, pires que toutes les satyres et tous les théâtres. Après 
tout, il n'y eut pas trop à rire pour Molière, car, loin de se 
moquer de la médecine, s'il eut suivi ses préceptes, s'il eut 
moins échauffé son imagination et sa petite poitrine, et s'il 
eut observé cet avis d'un meilleur médecin, quoyque bien 
moins bon poète que luy. 

Et l'on en peut guérir^ pourveu que Ton s'abstienne 

Un peu de comédie et de comédienne, 

Et que, choyant un peu ses poumons échaufés, 

s'il eut, dis-je, suivi cet avis, et qu'il eut bien ménagé l'au- 
teur et l'aaeur, ceux dont il prétendoit se railler n'auroient 
pas eu leur revanche et leur tour, outre que c'est une grande 
tém^té à un mortel de se moquer de la maladie et de la 
mort, et particulièrement à un chrestien qui n'y doit pen- 
ser qu'en tremblant. Qiiant aux pauvres malades qu'il prend 
tant de plaisir à railler, comme les visionnaires mêmes sont 
en cela fort à plaindre, il me semble qu'il les devoit laisser 
là, s'il n'en vouloit avoir compassion. Aussi, que luy arri- 
va-t-il d'avoir voulu jouer ces misérables? Il fut luy-même 
joué en plusieurs langue^ et puny, selon son mérite, d'avoir 
fait sottement le n^ort » . 

Roscius hic situs est tristi Molierus in urnd, 

Cui genus humanum ludere, ludus erat. 
Dum ludit tnortem. Mars indignata jocantem 

Conipitf & mimum fingere sœva negat. 



P. L. JACOB, bibUophile. 



z^' 




MASCARILLE 




UEL est ce hardi compère, ce joyeux compagnon, 
[cet effronté coquin qui, lenezauvent, rœilàdemi- 
lclos, le jarret tendu, le corps ramassé dans sa cape 
zébrée comme une tulipe, le bonnet crânement enfoncé 
sur la nuque, flaire quelque Trufaldin à duper, quelque 
Célie à enlever, quelque Lélio à servir ? 

Vous avez reconnu Mascarille i*', roi de Tintrigue, empe- 
reur de la fourberie, le fils des Daves, l'aïeul des Scapins et 
des Sbrigani. 

Ce n'est pas le divin Molière, double créateur du person- 
nage, dans lequel il s'était si complètement incamé que ses 
contemporains l'appelèrent d'abord communément Masca- 
rille, comme ils appelaient Poisson Crispin et Geoflrin 
Jadda. 

Ce n'est pas Rosimond, le comédien-auteur, qui prit le 
rôle après lui. Ce n'est pas Raisin, qui mérita — dit-on, — 
son surnom de petit Molière. Ce n'est pas Montmesnil, le 
fils de Lesage, ni le fameux Préville, ni Duga^n, ni Thé- 
nard, ni le grand Monrosc, ni Samson. 
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c'est le digne héririer de tous ces illustres, c'est Coque- 
lin, Coquelin i", dont k voix est une &n&re, le clia-d'cell 
une éloquence, le silence un commentaire. 

Depuis huit ans en possession de ce maître rôle, c'est 
une fête quand il k reprend. Oh I les joyeuses soirées, les 
bravos éclatants, les rappels prolongés I Qjjel tapage, quel 
&aca5, quelfougue, quel mouvement endiablé ! H va, vient, 
guette, saute, bondit, court, danse, gambade, piafle, tré- 
pigne, crie, éclate, hurle, pleure, jargonSe et patoise, tou- 
jours en haleine, sans relâche ni fadgue, et vous emporte, 
malgré qu'on en ait, au galop de sa verve étourdissante et 
sa vertigineuse volubilité. 

Tel l'a merveilleusement compris et rendu le peintre 
Madrazo, (*) dans la pcdte toile que nous reproduisons ici. 
MONDORGE 



O Nous devons la reproduction du portrait de Madraio i l'obligeante 
conununicaûon de M. Arnous de Rivière, aui dirige si habilement de- 
puis deux années la %emie illiutrée desjaix, àa Arts & du Spart. 



PETIT QUESTIONNAIRE 

DEMANDES 

lo. — Portraits de Molière. — A quelles années faut-il 
rapporter les trois portraits ci-après de Molière ? 

A. Le vray portrait de M. de Molière m habit de Sgartarellc, 
gravure de Simonin^ reproduite par Hillemacher. S*agk-il 
du Sganarelle du Cccu imaginaire, ou de celui du Méde- 
cin maigri lui } 

B. Le portrait peint par Q>ypel, reproduit par Punt et 
d'autres. 

C. Celui de la collection de M. Marcille de Chartres, 
gravé en 1867 par M. F. Hillemacher. 

n. — Lb Malade imaginaire. — Quel est le texte adopté 
parla Comédie française pour la représentation de cette 
pièce ? Est-ce celui imprimé dans le tome VII des Œuvres 

' de Monsieur de Molière, à Paris, Denis Thierry & Claude 
Barbin, 1675, ou bien celui publié en 1682 par La Grange 
sous le titre à' Œuvres posthumes et qui diffère beaucoup 
du précédent, notamment pour le 3* acte? 

Y a-t-il des éditions hollandaises de format petit în-12 
reproduisant le texte de La Grange? Celle de 1684 {Ams- 
terdam, Jacques Le Jeune) donne comme la précédente de 
1679 le même texte que l'édition de Parîsj 1675. 

12. — Signatures de Mouère. — Pourrait-on obtenir un 
fac simile exact de la signature mise par Molière an bas 
de la procuration en brevet du 28 Janvier 1667 qui a été 
vendue à Paris, le 15 novembre 1860, après la mort de 
M. Lajarriette ? 

Jal a donné, dans son Dictiotmaire critique de biographie 
et d^bistoire, page 874, une reproduction de cettte signa- 
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ture ; mais il est nécessaire d'en vérifier Texactitude, car 
elle est absolument identique à celle de la page i8i tirée 
du baptistaîre d'un enfant de Marin Prévost en date du 20 
novembre 1661. Quelle est la date réelle delà signature 
unique publiée aux deux endroits du dictionnaire de Jal ? 
Remarquons en outre que Marin Prévost, époux d'An- 
ne Brillard, est dénommé page 875 du même diction- 
naire Martin et page 181 Marie. La double coquille s'ex- 
plique par le nom de Marin indiqué par M. H. Moulin 
( Molière^ & les registres de Vétat civil, page 9 ) ; nuds le 
baptême a-t-il eu lieu le 20 novembre, date de la page 
i8i de Jal, ou le 29, date de la page 873.? 

13. — Princesse D'ÉLmE. La date du 31 août 1670 nous a été 
donnée pour celle du reçu de 5 00 livres pour l'impression 
de la comédie et ballet de h Princesse d'Élide qui se trouve 
à la bibliothèque nationale (ms. français 12 764 fol. 23 5 .} 
M. Taschereau indiquait cependant^ dans la première édi- 
tion de son Histoire de Molière (1825, page 428), la date 
du 3 1 août 1669, et il y a en effet une édition de la Prin- 
cesse d'ÉlidCy Paris y Robert ^allard, 1669 in-4. La quit- 
tance est-elle de 1669 ou de 1670 ? 

14. — Illustre-Théâtre. De buelle manière Molière a-t il 

signé deuxactes notariés cités par M,Loiseleur(Z>j Points 

obscurs de la vie de Molière. Paris, Liseux, 1 877, pages 3 78 

et 379), l'un du i*' juillet 1644 modifiant une des clauses 

du contrat de société du' 30 juin 1643, l'autre du 9 7*"* 

1644 par lequel Baulot prêtait 1000 liv. aux comédiens de 

rillustre-Théâtre.Les signatures sont-elles :[Jean Baptiste 

Poquelin, J. B.Poquelin, ou encore de Molière comme 

sur l'engagement de Daniel Mallet du 28 juin précédent ? 

(v. Soulié pages 175-176.) 

M. C. 




BIBLIOGRAPHIE 

MOLIÉRESaUE 



M. le D' Schweîtzer a publié à Wiesbaden le premier ca- 
hier de son recueil « Molière tind seine Buhne » Molière & 
son Théâtre^ destiné à encourager l'étude du Poète en Alle- 
magne. (*) 

Ge fascicule, 4ont le frontispice est la reproduction d'une 
gravure allemande : Molière & Sixte Quint, tirée des Entre- 
tiens des Ombres aux Champs-Elysées, comprend : 

La dédicace ; 

Une liste des Moiiéristes français et étrangers avec les* 
quels Tauteur s'est trouvé en relations ; 

Une introduction ( but de l'ouvrage ; Molière, l'homme 
et son œuvre ; historique des traductions de ses pièces en 
Allemagne de 1670 à 1752, des premières éditions françaises 
et des faux autographes attribués à Molière de 1836 à 1876; 
résumé des jugements portés sur Molière par ses contem- 
porains ;. revue des biographies de Molière avec détails sur 
leurs auteurs ; renaissance du goût pour Molière en Alle- 
magne;) 

et le premier chapitre d'une biographie 4e Molière 
« d'après les documents puisés à leur source )», intitulé : 
Molière cbe^ses parents & Molière à VÉcdU (i 622-1 641). 

Qjiatre suppléments terminent ce premier cahier : le ta- 
bleau généalogique de la famille de Molière, un tableau sy- 
noptique et comparatif des traductions allemandes de 1 694, 
1695 ^^ ï7^9> d'une scène du Bourgeois gentilhomme, la no- 

(*} In-80 de 157 pp. à Leipzig, en dépôt chez Théodore Thomas. 



270 LE MOLlàRISTB 

menclature des éditions les plus remarquables des Œuvrer 
complètes de Molièrei et la liste des ouvrages moliéresques 
les plus nouveaux. 

^abondance et la variété des matériaux jusdfient le sous- 
titre de cette très exaae et utile publication: Musé^MoUire. 

Salut et merci à M. le D' Schweîtzer et à ses trois savants 
collaborateurs, MM. Humbert, Ad. Laun & Fritsche. 

— M. E. Révérend du Mesnil, auteur de La Famille de 
Moliire, (i vol. in-8, Paris, L Liseux, 1879) publie en ce 
moment chez le même éditeur un nouveau livre de même 
format et accompagné, comme lui, de 2 chromo-lithogra- 
phies, intitulé : Les Aïeux de Molière a Beauvais et a 
Paais. Voici le sommaire des chapitres: 

I. La légende des Tocqudin ; 
n. Les Pocquelin de ^Beauvais depuis i}82 ; 
m. Les Pocquelin de Taris, branche de Molière ; 

IV. Armoiries des Pocquelin de ^Beauvais ; 

V. T)e la noblesse des valets de chambre du Roi; 

VI. Extraits des registres parroissiaux de Paris (supplé- 
ment aux Extraits de la Famille de Molière ;) 

Vn. Appendice^ renfermant : une Notice sur Molière 
let les Médecms, et les Médecins vange^ ou la suite funeste du 
Malade Imaginaire. 

Le volume, qui a 80 pages, est terminé par un répertoire 
•des noms cités. L'impression est de Motteroz. 

Nous en parlerons plus longuement dans notre prochaine 
livraison. 

DU MONCEAU. 



librairie d< £. D E NT U, Éditeur, Palais-Royal, Paris. 



LA FEMME 

ET 

LA FILLE DE MOLIÈRE 

PAR 

M. ARSÈNE HOUSSAYE 

ANaEN DIRECTEUR DE LA COMÉDXE-FRANÇAISB 

Un volume in-folio iUustri d'un grand nombre, de gravures et eaux'fories* 

Voici pour cet hiver un livre de haute curiosité sans 
parler ici du texte, mais de la typographie et des gravures. 
Tous les célèbres aquafortistes sont à Tœuvre : Hédouin, 
Flameng, La Guîllermie, Hanriot et les autres. 

Cest l'histoire très-étudiée de la femme et de la fille de 
Molière. La gravure, d'après les dessins du temps, repro* 
duira Molière eu scène dans presque tous ses rôles, jouant 
son rôle avec M"** Molière, qui sera aussi représentée dans 
sa vraie figure. 

Outre ces gravures à Feau-forte, de vraies révélations, 
le livre renfermera dix portraits hors texte de M"« et M^*« Mo- 
lière; le texte sera en outre parsemé d'une multitude de 
figures et ornements du temps, car rien ne détonnera dans 
ce magnifique volume. 

On a choisi le format in-folio, à cause des gravures. Le 
papier, £ibriqué en Hollande, portera le nom de Molière ; 
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rîmpression, en caractères du xvn* siècle, sera en deux 
couleurs. 

Cette merveille typographique, dédiée aux enthousiastes 
de Molière, ne sera imprimée qu'à un petit nombre d'exem- 
plaires, qui porteront chacun leur numéro. 

G^s exemplaires seront brochés ou seulement plies dans 
une couverture en parchemin, au choix des souscripteufs. 

Cent exemplaires renfermeront des eaux-fortes et dts 
gravures avant la lettre ; trois épreuves de chaque gravure, 
en noir et en couleur. 

Quelques exemplaires seront reliés en velours de Gênes, 
en toile d'or, en brocart couleur de feu, en brocart violet à 
fleurs d'or, en taffetas aurore, incarnat et cramoisi, repro- 
duction exacte des étoflfes des costumes de théâtre de M"*' 
Molière et du lit de M"* Molière. 

Le prix des exemplaires est fixé pour les souscripteurs 
avantle i^ janvier, à 80 fi:, pour les exemplaires à 3 épreuves, 
et 250 fr. pour les exemplaires reliés en velours de Gênes, 
en brocart, etc., etc. ; mais le livre sera mis en vente au 
prix de 100 fi:., 225 et 300 fi:, pour ceux qui n'auront pas 
souscrit. 

On souscrit chez Dentu, au Palais-Royal, en autorisant à 
faire traite dans les quatre mois. 
Les exemplaires souscrits porteront le nom du souscripteur. 



REVUE THÉÂTRALE 



Com&die-Frakçaisb. — Jeudi 30 octobre, l'EcoU des 
Femmes (Got, Delaunay, Thiron, M"« Reichemberg). — ? 
Lundi 3 novembre^ les Femmes Savantes (Got, Dékanxy, 
Coquelin, M"^^' Madeleine Brôhan^ Jouassain, Barretta) -— 
Jeudi 6 et Dimanche 9, les Fourberies de Scapin (Q>quelin 
cadet). — Mardi 11, T Ecole des femmes. — Dimanche 23, 
reprise des matinées, à i^ et demie : les Femmes Savantes et 
/kf Pr&iieu;^ J2îiiû:»/d5 (G>quelin)« — Jeudi 27, le Mariage 
forci et le Médecin maigri lui. 

Qdëon. — Le Dipit amoureux continue à servir de lever 
de rideau à Tétemel Foyage de M. P^mihvf jusqu'au mercre- 
di 1 2^ovembre ; le 1 3, F Acte de Ncdssance a repris sa place, 
sur l'affiche. 

i^ Novembre, matinée à l'occasion de la Toussaint : U 
Malade Imaginaire. Qerh est amusant et convaincu dans 
Argan, auquel il sait donner une physionomie toute di£Fé* . 
rente du Géronte du Ugataire universel^ son meilleur rôle. 
Foucaut remplace Sicard dans le personnage difficile de 
Béralde ; il y est gris et monotone. — François est un Dia*- 
foiru^ authentique; mais Tousé me Semble trop gros, trop 
court et plus assez jeune pour représenter Thomas, qui 
conviendrait mieux à Cressonnois. Je n'aime pas beaucot^ 
Cressonnois dans Purgon, où il remplace Kéraval : ce rôle, 
de Remploi des premiers comiques, exige beaucoup d'am* 
pleur et d'autorité. Cressonnois est trop feune et ne savait 
pas suffisamment le texte. Aussi a-t-il joué sa scène trop 

18 
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lentement «t sa&s Fédat qu^eDe comporta. Je le préfère dans 
les valets naïfs et les paysans. 

M"** Crosnier (Bélise) est toujours Texcellente duègne que 
l'on connaît. M"* Marie Chèron, dans Toînette, manque 
un peu de galtè et de fantaisie, mais elle a du style et de l'é- 
cde, sa voix est nette et franche, et eHe a bien joué la scène 
de la consultation : la robe noire 4e médeàa lui sied à mer- 
veille et fait ressortir ses mains, qui sont extrêmement fines 
et petites. En vérité, cet Argan est par trop aveugle : où 
a-t-îl -^m pareilles menottes à un disciple d*Hîppocratc ? 
< MP* Waldteufel nous a paru mieux placée dans Angélique 
que dans le Dépit et T Avare : elle n*a, d'ailleurs, pas encore 
éffirçtué ses débuts ojjîciels ^nons les attendrons pour la juger. 

La petite Albertine s'est fait tr^ès justement applaudir 
^ans Louison, qu'elle fie récite pas comme une leçon bien 
apprise, mais qu'elle joue avec une sûreté et une variété 
<ie nuances vraiment rares à cet âge. 

— Dimanche 2 novembre, matinée : Le Médecin maigri 
Juij où Porel a fait d*énormes progrès; C'est un Sganarelle 
jftéin de verve et de bonne humeur, on Fa très chaleureiise- 
Tftent applaudi. Qerh est toujours excellent en Géronte, 
Tbusé très amusant dans Lucas. W^ Chéron joue la nour- 
rice et M""^ Dufrêne, Martine. Prière à M*" Vemey, qui 
débutait dans Lucînde, de voulcrir bien s'haHIler plus isîm- 
plement : qu'elle se rappelle l'anecdote de Mollh'e et de sa 
femme à propos du r^e d'Elmire. — Vendredi 28, V Avare. 

[Jjjéatrb-Ballande. — Dimanche 2, lundi 3, mardi 4 et 
mercredi 5 novembre, George Dandin (M. Barrai). 

Dimanche 9, en matinée : les Femmes Savantes ^ précédées 
d'iin^ Cmférmce dj? M. Pages de Noyez, 
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Dimanche 16, en matinée; h Misanthrope, précédé d'une 
Conférence de M. E. Deschanel. 

Théâtre des Nations. — Dimanche 23, en matinée : 
Tartuffe « M°- E. Doche (Ehnire), Marie Dumas (Donne); 
M, Pontis (Tartuffe) » précédé d'une conférence de M. Sick. 

Mairie du Panthéon. — Conférences de M.Raynumd. — 
M. Ch. Raymond, jeune élève de l'École des Chartes, qui 
possède à fond les littératures étrangères, et qui, il y a deux 
ans, a traduit et adapté avec succès pour les Matinées Inter- 
nationales de la Gaîté le Turlador de Séville de Tirso de Mo- 
lina, ce prototype du T)on Jmn de Molière, fait chaque sa- 
medi, depuis le 18 octobre, une conférence à la mairie du 
V« arrondissement. Son programme est celui-ci : Le T%éâ^ 
tre comique au XVSIt siècle,— Molière. — Analyse & lecture 
d& ses principales œuvres. — Comparaison avec les littératures 
étrangères. 

C'est dans une petite salle située au N^ 13 de la rue des 
Fossés S* Jacques que M. Ch. Raymond lit, analyse et com- 
mente les chefs-d'œuvre de notre Molière, avec un léger 
accent catalan, une verve et une abondance toutes méridio- 
nales, n est clair, précis, et, ce qui est plus rare qu'on ne 
pense, profondément versé dans l'étude des choses dont il 
parie. 

Kous ne saurions trop recommander ce cours gratuit et 
public (les dames y sont admises) aux moliéristesde la rive 
gauche ; il a Heu tous les samedis, à huit heures et demîe 
précises du soir, pour l' Union française de la jeunesse, asso- 
ciation d'instruction et d'éducation populaires. 

MONDORŒ, 



CORRESPONDANCE 



•* 
/ 



xA M, le Directeur du MoUëriste. 

I?; Cher Monsieur Monval, 

Depuis plusieurs mois, hélas! je dois uneTéponse non 
seulement à une demande de mon ami Ch. L. Livet,Telative 
aune note que vous avez publiée sous ce titre: Un beau- 
frère de Molière, seigneur de FranconvtUe (3* livraison du Mo- 
liiristey pages 75 et suiv.), mais encore à Fattentedes curieux 
qui lisent votre "Revue mensuelle avec tout l'intérêt qu'elle 
mérite. Cette réponse, je ne la donnerai pas encore avec 
l'indication des sources auxqueltes il faudrait remonter pour 
établir surxies documents authentiques les faits que j'ai 
avancés dans ma note en ne. consultant que ma mémoire^ 
qui, je l'avoue, n'a pas, toute Tautorîté d'un acte notarié. Je 
suis toujours très souflfrant et surtout très empêché par des 
travaux qui m'absorbent absolument et qui ne m'ont pas 
encore permis de me rendre au département des manuscrits 
dé la BiBlicwhèque Nationale, pour y faire des recherches 
dans ks dossiers de la collection généalogique de Cléram- 
baut, et pour relever les armes d'André Boudet dans l'Ar- 
moriai général de la France par d'Hoaer. 

J'avoue franchement quç je ne me rappelle pas dans quel 
livre imprimé ourxians quel cianuscrit j'ai vu, il y a long- 
temps, qu'un beau-frère de Molière avait été seigneur de 
Franconville* Lorsque je rencontrai, par hazard, dans les 
Nouveawc entretiens des jeux d*esprit et de mémoire du mar- 
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quisde CbdtreÇLyony Jacques Lyons, 1^709^, m*-i2 ), le âjogu- 
lier passage que j 'en ai extrait pour le MdiitisU^ fû été agréai 
btement surpris d'y trouver une sorte de confirmation d'un; 
Êdt que je savais déjà. Je me suis cru fondé à dire qu'André 

.Boudet «ne devint seigneur de FranconoHlle qu'après i^/o, 

. puisque Touvrage peu^ôncHi, qUe nous allons citer, le dési- 
gna comme tel et lemeten présencede Fsançois deHarlay de 

• Champvallon, archevêquede Paris depuis, janvîenôyi.» Mon. 
opinion était si bienfixée à cet égard, que je ne songeai même 
pas à recourir aux documents qui nie l'avaient doniïée^t 
une autre époque déjà éloignée. Ainsi je ne me préoccupai 

. pas de la dissemblance de nom de Boudieà' et de JB^ii^ car 
la plupart des historiens de Molière ont toujours écrit, dans 
le cours du dernier siècle. Bouta au lieu de Boudet. 

Grimarest, dans la Vk de Molière qui parut en.i7af> î^t- 
tribue le nom de Boudet à la mère d&.Molière: « Sa iiïère, 

« 

dit-il, s'appeloit ^Bmtdet : elle étoît aussi fille d'ua tapissier, 
établi sous les mêmes piliers des Hallbs; y^ (kimarest, en 
apprenant que la maison de Jean Poquelii), père de Molière, 
était alors la propriété indivise des deux firères.Boudét^ 
avait supposé que la mère de Molière devait.porter lé même 
nom que ses neveux. Dans l'éditioa des œuvres^ de Moiièse 
publiée à Paris ea 1718, l'éditeur qiû réimprimait en tète de 
cette édition h Vie de M. de Molière par Grimarest, changea 
le nom de Boudet, en celui de®wfe*..Dansréditiôn:de ^750, 
le nom de Voutet fat conservé, comme dans Tédirion de 
1739, revue avec soin par Antoine-François JoUy, et dans 
toutes les éditions de Bret. Voltaire n'avait pas manqué, en 
écrivant aussi la vie de Molière, de répéter, d'après Grima- 
rest, que la mère de notre grand comique se nommait Bou- 
ta* Ce fut seulf Tr'^nt rînns sa T)issertation sur J^^B. P. Mo- 
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h 4u^ foff^^y en rxtcmat au jour l'acte de liapcèinê 4e 
Jjfedtiëst^ fit ;cpnnflttire le véritable nom de sa mère, Jj/foirle 
«Ciy^^» et le nom de $cn beau^ârère, André Boudet. 

M^^ M^eleine, mie des sœurs de Molière^ aarak époa* 
fié 1^ S janvier i6$ï, André Boudet, marchand tajûssier ; 
jette 9lQmK le x8 mai 1695. On n'a pas assez remarqué jque 
MblUare» .qui était étaUi à Paiis, a^ee sa troupe, depuis ]fJL 
fin de Pannée 1658, prit le titre d^icuyer dans Pacte de bs^- 
fémé d'un enânt d'André Boudet, le 29 juin 1663. Après 
la moct de sion père, en avril 1670, André Boudet et |a 
veaveâe défont Jean Poquelin, protestèrent contre la qualité 
de U^fisHer .et valet de chambre du rai, que Molière avait cru 
devoir reprendre. Or, la qualité de valet de chambre du 
roi constituait une sorte de noblesse^ d'ordre secondaisè, 
ttvec droit d'armoiries. 

B s'agirait donc de vérifier les armoiries des Poquelk, 
dans l'Armoriai général de la France, par d'Hozier, tome i^ 
du recueil des armoiries de Paris, pages 1 17 & 228, et daâs 
le même recueil, tome II, page 130, les armoiries des Bou- 
der. On ne saurait oublier que Molière avait reçu ou s'était 
donné xles armoiries, puisque le !\Coliériste en offre sans 
cesse aux yeux de ses lecteurs Técusson emblématique, p<Mr- 
tant trcôs mâarôirs et surmonté d'un masque de théâtre. 
André Bôudet, seigneur de Franconville, sans avoir àcqwis 
d^ prince de Condé les droits de franc-fief, pouvait bi^i se 
permettre aussi d'avoir des armoiries. Je réclame êac<^e,de 
mon ami Ch* L. Livet et de tous les moliéristes, un ajour^ 
nement de la question, pour leur apporter la i»'euve du 
transfert de la seigneurie de Franconville en la possession 
d'André Boudet, mort en 1675. 



Me serait-il- pas pIàËnnt"qué Md&ireyicuyirf eneobtpi^ 
sant sa comédie du ^ourgam gmaibwmdr siéLf&i i6g»|^fluk 
dépetis de sotx beaà-frèrè Aadrfe BoadbtS: ' 






Je ne prendrai pas eoogé de tous et de' vos4ect^»t4^ tfion 
cher monsieiuv sans m'étonner unpeu etm'afflig^ da^$)r 
tage du système de critique à prioriy employa par u^ xpoliér 
riste aussi compétent et aussi.bieaveillaat qiae ])il.,pu Moqt 
ceau^ contre mon^ édition delà comédie de Méliss^.Vn^.efo^ 
tètement aussi persévérant qu&leoaien^ qpi persiste depuis 
trente-six ansà regarder la tragi-comédie de Mélissf.cç^u:at^ 
un des premiers essais dramadq^s <de Molière^ etr qpi a! ve^^r 
semblé sinon des preuves, du moins d'assez nombre^i^ JB|Oti& 
de présomption, méritait peut être d'être combattu ptodcili 
pied, avec des arguments aussi valables que cei^ doixt4'eift 
entourée ma conviction. Je ne crois pas avoir, dj^rftqut 
Molière av^t joué dans cette tragi-comédie le tôles, du hefc^ 
ger Alexis, J^ me suis attaché, il est vrai, à faire res5*«tir 
certaines anidogies qui existeùt entre %éliss€ et la ^Princ^s^ 
d'ÉlidCy et qui me sèndblent appuyer rattribution que j'-aî 
proposée avec la plus grande réserve. . . * ' . j 

« Sur quoi se base cette attribution? dit M. Dji Monceau 
( page 233 àuMoliériste)^ sur quelques analogies avec la 
Princesse d^Élide.HovLs entrerions volontiers l'induction con- 
traire : Mélisse est antérieure aux Plaisirs de Vile enchantée et 
Molière qui s'est, il est vrai, quelquefois emprunté à lui- 
même, ne se fût pas répété en prose» . M. Du Monceau a ou- 
blié d'abord c^ue la "Princesse d'Élidcqui est en prose dans les 
quatre derniers actes, devait être écrite toute en vers comme 
Ta été le premier acte. Mais ce qu'il ne faut pas oublier non 
plus, c'est que Molière a repris dans plusieurs de ses comé- 
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« 

^es les lomevas dont il avait déjà fait Tessai au théâtre : les 
Ffmtlmes deSfaph sont empruntées presque textoellemem 
au ^texte primitif de /c^ndiiery que j'ai fait pacaitre dans ma 
collection Moliéresque. M. Du Monceau ne s'aperçoit pas 
qu'il déconcerte absolument les vrais moliéristes^en disant : 
« Nous n'admettons^ conmxe œuvres de Molière, que celles 
qu'il a reconnues lui-même, puUiées de son vivant ou lais- 
sées en itaanuscrit et pour ainsi dire léguées à son premier 
éditeur, camarade, confident et ami La Grange. » Ne sait- 
on pas, de tradition ancienne, que La Grange avait conser-- 
vé des manuscrits et des ouvrages inachevés de Molière^ 
perdus Ou dispersés à la mort de l'éditeur de 1682? Faut-il 
désespérer tout à £ut de les trouver un jour? Enfin, quand 
seront réimprimés les Notes et documents extraits des papiers 
de M. de Trallage, M. Du Monceau aura la prçuve que 
La Grange n'a eu des papiers de Molière, Ique ceux dont le 
libraire Barbin avait fait l'acquisition et que M""* Molière 
avait bien voulu mettre en ses mains. De tous ces manusr 
crits, ce que nous regrettons le plus, c'est la traduction en 
prose et en vers de Lucrèce, que ce bourreau de Barbin a 
refusé de publier! 

Agréez, etc. 

P. L. Jacob, bibliophile. 
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Monsieur k Rédacteur, 



Je trouve dans un ouvrage peu connu, et qui, dans tous 
les cas, n'est guère lu ni même consulté aujourd'hui, l'oc- 
casion d'un rapprochement qui pourrait intéresser. les lec- 
teurs du Mo/irîV/^. 

Tout le monde connaît^ la scène du Bourgeois gentilhomme 
où le professeur de philosophie explique à M. Jourdain 
ëhahi au moyen de quelles opérations méthodiques et com- 
pliquées on obtient les sons des diverses voyelles (Acte II, ^ 
scène VI). Or, sa théorie est fidèlement reproduite dans un 
ouvrage dont la première édition est de 1687, c'est-à-dire 
postérieure seulement de 14 ans'à.lamortde^Molière4 Je 
veux parler d'une dissertation en forme de dialogue intitu- 
lée : « L'art de l>ien prononcer et de bien parler la langue 
françoise, dédié à Monseigneur le Duc de Bourgogne, par 
le sieur j. H. » {Jean Hindret). Paris, veuve de .Qaude Thî* 
boust — X687 (in-12) (*). Ce qu'il y ade plus curieux, c'est 
que l'auteur, comprenant qu'on pourrait comparer ce pas- 
sage à la scène de Molière, prévoit la chose, et met l'objec- 
tion dans la bouche d'un de sts personnages, non sans y 
répondre par quelques ipots malveillants à l'adre^ du 
Grand Comique. 

O La seconde àlition est de 1696. Le titre y est un peu modifié; 
Elle est intitulée : « Vart de prononcer parfqiUftutni la hngm françùisêy iê* 
du à Monseigneur le Duc de Bourgogne^ par h Sieur /. H. D, Ki a *— Pa- 
ris» Laurent d'Houry ^ (2 m-x2.^ 
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n arrive bien souvent qu'on accuse Molière d*ètre tombe 
dans la charge^ le jour Joù il a représenté un honune dis- 
tinguant tant d'opérations dans la formation d'un o ou d'un 
i. On n'y voit qu'une invention malheureuse pour obtenir 
un comique de mauvais aloi. En un mot, beaucoup de per- 
sonnes, j'ose le dire, ne compremie^t pas cette scène rdu 
^Bourgeois gentilhomme. 

Le rapprochement que je vous propose n'aurait-^U pas l'a- 
vantage de faire tomber cette critique^ en prouvant que 
Molière raillait une méthode contemporaine, quand il met- 
tait sur la scène un docteur de son temps se complaisanf 
dans ce qui ndus^semble aujourd'hui une puérilité? 

PHIUNTB 

« Aiosi quand ]e & qûè lê son se modifie en dîÛérentes manières dans 
la bonclie, cela âgnifié qu'il achève de s'y former, et qu'il prend la 
forme d'iina, d'un >, d'un t, dtiri o îoii d'un», selon les dîfïérentsmoui- 
vements ^ui se font de la langue ou de la bouche. Car si vous ne faî<- 
tes que recevoir simplement dans la bouche Tair qui sort du. nœud dé 
la gorge,|Sans remuer la langue ni les lèvres» on n'entendra qu'un bruit 
ou un Son confus, qui ne signifiera rien, non plus que si vous soufilies 
dans une flûte» sans remuer les doigts sur les trous destinée à former 
lea son^ d^uaair, en les bouchant et ouvrant, selon le besoin que vous 
en auriez, pour faire entendre l'air que vous voudriez^ yxïse. 

De sorte qye si dans 1^ tiemps qu« voua Êiites 8ortir:L^ik:dit n<èad~<ie 
la gorge avec assez de force pour faire mouvoir le larynx, vous 'ouvs^ 
k bouche pour le porter à Touïe, vous formerez un son parfait^ qui ser 
fa cdtti de l'a. Si^dus faites un mouvement de la langue, en la Repliant 
par le bout vers les gendves inférieures, vous formerez le soli d'un e* 
Si vous la poussez un peu-plus fort vers tes mêmes gencives, et que vous 
fla rg wfif^ unpecurottvtrturedelacbduttkei ooitnne s! vons^voufiez rire, 
vous formerez le son d'un i ; et -ainsi du reste. De sorte qu'en diversi- 
fiant ainsi les formes de vos sons par le mo>'endes mouvements 
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des organes destinés À la parole, vous formerez tous les mots dont vous 
aurj»z besoin, pour exorimer tout ce que vous pourrez imaginer. 

DAMOK 

Mais n'ai-je pas lu quelque chose approchant de cela dans une comé- 
die? :•■■''■.■' '/ 

PHHJKTE 

Il est vrai que Mollb^» qui a trouvé Fart de tourner en ridieak les 
choses les plus sérieuses, en a fait une scène même assez plaisante daiis 
le bourgeois gentilhomme. Jl est vrai encore que les François nés dans Te 
coeur du Ro3raume, accoutumés dès leur nourrideàbîen articuler naturrf- 
lement les lettres, semblent n'avoir aucun besoin de ces leçons ; mais, . 
comme nous avons dessein d'approfondir cette matière, ejt de la rendre 
sensible, même aux étrangers, je ne sais point de moyen plus promut 
pour leur apprendre à bien prononcer le François, que celui dont ils se 
servent eux-mêmes pour apprendre aux François à bien prononcer les 
langues étrangères. Et moi à^\ vous parle, qui ai^ beaucoup voyagé, et 
qui me suis toujours faif une étude des langues, )e Sais- par expérienfle 
que c'est par l'étude de ces différents xm>4^ de nps^ organes que Ws 
maîtres Allemands, Espagnols, Italiens et autres enseignent à pronon- 
cer leurs idiomes, et que je n'ai pu y réussir que par ce seul moyen ; 
ainsi vous ne devez non plus abandonner cette pratique, parceque Mo- 
lière Ta tournée en ridicule, que les malades déivent abandonner les 
médecins, parce que ce même auteur comique a joué la médecine 
avec applaudissements dans' plusieurs de ses- pièce»'. » 
( 2« édit. t. I p. 8.) 

Agréez^ Monsieur, le Directeur, l'assusaace &iM ccmsi- . 
dératîon très distinguée; . " * 

î U BARDE. • 



284 tE MOLIÉRISTE 



Cahors, le 7 Novembre 1879. 



Monsieur le. Directeur du Moliinste, 



MM. Alexis Martin et Ch. Marie (n^* 6 et 8 du Molli' 
riste ) ont rectifié un vers du Dépit amoureux, où une inter- 
version de mots a dû être iEaite par le premier imprimeur. 
En voici un autre où il existe Je crois, une faute d'ortho- 
graphe constanunent reproduite. Cest le demier vers de 
la 1" scène du 5* acte de la même comédie. Mascarille, 
dont le maître veut s'introduire au logis de Lucile et y al- 
ler bien armé, afin de se défendre si quelqu'un gronde, 
craint d'être blesié ou tué en accompagnant Valère. Son 
monologue se termine ainsi : 

« Mais comptez-moi pour rien, s'il s*agît de se battre. 
Enfin, si l'autre monde a des charmes pour vous. 
Pour moi je trouve l'air de celui-ci fort doux. 
Je n'ai pas grande faim de mort ni de blessure. 
Et vous ferez le sot tout seul, je vous assure. » 

n me semble qu'il Êiut écrire saut au lieu de sot. 

Sauter le pas, faire le saut sont de vieilles | expressions 
(âmilières qui ont toujours signifié : mourir. On les trouve 
non seulement dans les dictionnaires modernes d*argot de 
MM. Delvau^ Lorédan Larchey et Lucien Rîgaud, mais 
encore dans le Dictionnaire comique de Leroux ÇAmsterdanty 
Zacbarie ClMStelain, 1750), Où je lis, à la page 263 de la 2"" 
panie: 



— — . ^ÉM— ^— -».».ii^M^fc^iM^ia^^^^^— ^' -■ ■'■ ' ,, i^^g^t-mm 
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^ lorsqu'un homme a été pendu, on dit qu*|7 a fait 
^ le saut en l'air, fi 

« Faire un saut sur rien signifie : être pendu. » 

Qn peut voir aussi dans les Études de Philologie comparée 
sur l'argot y de M. Francisque Michel (Paris ^ Firmm Didot^ 
1856, page J78) que: 

« Au XVII'' siècle, on dissàt faire sauter un homme pour 
« le tuer, le maltraiter. » 

Or Mascarille tient essentiellement à sa peau. H va, tout 
à ITieiire, à la scène 3, s'écrier : 

« Eh 1 monsieur mon cher maître, il est si doux de vivre 1 
On ne meurt qu'une fois; et c*est pour si long temps! » 

• • • 

n est donc tout naturel que, pensant à Valère qui veut - 
exposer ses jours, il dise : 

' « Vous ferez le saut tout seul, je vous assure ». 

Et il nous parait hors de doute que Molière a dû écrire 
de cette façon le dernier vers du monologue par. lequel 
commence le 5* acte de son T)épit amoureux. 

Je vous prie. Monsieur, d'agréer l'assurance de mes sen- 
timents les plus distingués. 

E. MARNICOUCHE. 
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Monsieur, le Direaeur da UolUrisU^ 



Voulez-vous me permettre de prendre encore aoe &is 
la parole ? D'abord pour remercier vos honorables corres- 
pondants de leur courtoisie à mon égard, ensuite pour ra- 
yer dtt débat le mot rectifiata appliqué par M. le I>J. Saletés 
à mon étude sut le vers du Dipit amoureux* 

Je n*ai pas rectifié le vers de Molière, j'ai simplement ten- 
té, preuves morales en main, de le rétablir td que le grand 
poète Ta, selon moi, certainement écrit. 

B ne faudrait pas partir de là pour tenter de corriger toutes 
les licences que le maître s'est permises, surtout lorsqu'avec 
un peu de réflexion on en peut trouver la raison. 

Uezpression : atfdottni aux chiens est un terme de véne- 
rie quç Molière se serait bien gardé de changer malgré 
l'hîatus qu'il coudent. Le comte de Soyecourt, original du 
Dbrante des Fâcheux, qui avait donné à Molière, et sur sa 
demande, toutes les expressions techniques dont il avait 
besoin peur sa scène de chasse^ aurait fiait beau bruit, je 
crois, s'il eût entendu dire, comme le voudrait M. Œ. 
Marie : ^îe cerf aux chiens donnera. Cela eût été tout simple- 
ment une hérésie. 

On sait du reste que les mots composés^ ainsi que les 
locutions usuelles, entrent dans les vers sans subir de chan- 
gements, même quand leur construction est vicieuse au point 
de vue de la prosodie : 
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1^' Tant y a qu'il n'est rien que votre chien ne prenne », 

• . • • - • • * 

a dit Racine. 

«. . • . . . ' . ■ , . 

« Au tiers il dit : Que le diable y ait part, s, 

» , . . ." ■ ■ .• * ^ 

a dit La Fontaine. 

• » .. . ' 

Je crois inutile de multiplier les chattons. 

Le vers de' V Amphitryon : ' 

« Cesl d*être Sosie bittu. » 

ne saurait, à mon sens, être écrit ainsi que le désire M. 
Marie. Molière a pris, là, la licence de ne pas compter Ve 
muet du mot Sosie, licence que l'usage autorisait et qu'il 
avait prise déjà dans un vers de cette scène, des Fâcbmx 
dont nous parlions tout à l'heure ; 

« A Is^ queu^ de nos diiens, mcn seul avec Drécar » 

Le Dieu te garcT^ d! Amphitryon, h Dîeu vous gara* des 
Femmes savantes ne sauraient nullement justifier Tapostrophe 
d^ant M. Marie veut gratifier Je Sosiù baitu. 

Dieu tegard^ était une expressiom Êunilièreiy une abrévia* 
tion de « Que Dieu vous garde » et s'écrivait alors ainsi que 
Fa écrit Molière^ ainsi <|ue La Chaussée l'écrivait encore en 
1756 : 

« Dieu me gard' d'un si grand bonheur »• 

Gard ou gart est le subjonctif de garder dans l'ancien finan- 
çais, il n'y a pas là d'e supprimé, et l'apostrophe, bien que 
consacrée par l'usage, n'a pas de réelle raison d'être. 

Si Molière a pris la licence, permise dors, de ne pas comp- 
ter 1'^ muet dans: A laqurnedenoscbieHs, il s'est auto- 
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risé deTusage^que rappelle M. le D' J. Saletés, qui permet- 
tait aussi de le compter dans : 

R Anselme, mon mignon, crit^'clk à toute heure. » 

usant ici d'une liberté dont d'autres abusaient, témoin 
Scarron dans ces vers : 

Cl Aux discours do flatteur qu'on ne se/oitf pas, 
« Il vous huê tout haut et yous joue tout bas. » 

Si, comme je le pense, il résulte de ce qui précède que 
les vers des Fâcheux et d'Amphitryon ont été écrits par Mo- 
lière tels qu'ils nous sont\>arvenus, je n'en saurais conclure,, 
comme y semble disposé, — fort discrètement du reste — 
M. le I> J. Saletés, à Tinanité de mes premières observa- 
tions ; il reste évident pour moi, ainsi que le dit M. Ch. 
Marie, que Molière, ayant à choisir entre partie brutale et 
brutale partie, a construit régulièrement son vers, et ne s'est 
permis ni liberté ni licence, alors qu'il n'y était point rigou- 
reusement obligé. 

Agréez, avec mes excuses pour cette longue réponse, 
mes salutations bien sincères. 

Alexis MARTIN 



Pkilh — Tjp.A.H. Btcnt Rue Habaion. 
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imprimé à la presse à bras sur pépier vergé des Vosges encaractéres 
el:^éviriens, et formera chaqmantiicuntlQlume d'environ 3 oopages 
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ÉPITAPHES INÉDITES 



Le hasard'de nos lectures noas a mis enae let mains un 
rarissimie |>etit in-S de 193 pages dont l'auteur, CharUs-Dé- 
siri ROTBt DE NoMMCY (Dom. de BarviUa, Kirbe^a, etc. 
Ecdes. bipODt. post restitutam religionem cathqlicam rec- 
tor primus, S. S. Théol. et J. U. Doctor.) n'a ité cilé.par 
aucun biographe. 

C'est h première partie de ses Muses Jftvinila ( C. D. 
Royeri de Nommceio Musanim Juvenilium Pars prima ) 
comprennant six livresd'£^^«fRinef cîxnsîes{SecoTiàc édi- 
tion, (*) augmentée et corrigée, Paris, de l'Imprimerie Ro- 
yale, 1690. ) 

Le 6' livre de ce recueil de poésies grecques, latines, 
aUemandes, françaises ^ italiennes comprend 6j épitaphes, 
parmi lesquelles celles du Duc d'Orléans, de Turenne^ de 
Jansénîus, de 'Boudeville, de Brissac, de Gtsvre, du dnc de 
Guise, de Montmorency, de la Pucelk d'Orléaôs, etc. 

La 16* et la 17* (page 167) sont consacrées à'Moltfere : 

O La {mtwfcic édition piritt êm de (£89. 
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Baptistje P0Q.UELINI MoLŒRi, insigftîs Comœdtographi . 

%egeiny Devotum, & quem non impunè lacesso ; 

Cum Medicum ag^edior, quàm malè cessit Opus t 
Qui mortem lusi. Mors heu ! me denique lusit ; 

Nec Me£cas potuit ferre vocatus opem. 

Idem Gallici. 

Du S' MouÈRE Comédien, 

Mort deux Heures ^res avoir ioué le Malade liminaire. 

I 'Attaque impuniment le plus haia Charactère 
Des Roys & des î)evots, du Marquis, du Vulgaire. 
Jouant les Médecins, ie me suis ichoui. 
Je meurs sans Médecin, sans Prêtre, sans Notaire, 
fayjoui la léorf mime, & la Mort nCajoui. 

Cette traduction n*est qu'une variante de l'Épîtaphe déjà 
connue et récemment publiée par le bibliophile Jacob à la 
suite de V Oraison funèbre de Molière^ page 52 (Paris, 1879, 
tîbrdrie des Bibliophiles) : 

« pai de tous les états découvert le mystère ». 
. La seconde n'a pas été publiée ; la voici : 



Q' 



17. — Aliud. 

m Vivus cunctos ludebat : denique lusit 
Se Moriens ; Varium Morsque coronat Opusl 

Idem Gallicp. 

Du même 

MOlOre s^tst moqui de Tous heureusement : 
Il a joui chacun sous divers Tersonages, 
Et pour finir Unis ses ouvrages 
Il s'est joui Luymime, & P a fait en mourant. 

G. M. 



UN COMPTE D'APOTHICAIRE 

• 

AU TEMPS DE MOLIÈRE 




OLiERE n'a rien exagéré, et c'est toujours — selon 
le vœu moderne de M. Zola — d'après le document 
humain qu'il a travaillé. 
Ce n'est pas sans raison qu'on admire toujours^en lui la 
propriété du terme exact et la connaissance technique du 
sujet. Cet universel génie parle médecine comme un mé- 
decin^ procédure comme un procureur, escrime comme 
on prévôt, chasse comme un grand-veneur, cuisine comme 
un maître dTiôtel, Cartes comme un joueur, — et nous sa- 
vons de reste qu'il a plus d'une fois consulté des hommes 
spéciaux, M. de Soyecourt, l'avocat Foucroy, le physicien 
Rohaut, le docteur Mauvillain, et jusqu'à la bonne La Forêt. 
Tout le monde a ri de bon cœur à la lecture que fait Ar- 
gan, dès la première scène, des «parties» de M. Fleurant, 
son apothicaire. Molière n'a pas eu besoin de forcer la note 
pour arriver au comique, il s'est contenté de reproduire 
avec choix le style du Codex. 

On vient de retrouver, à Carcassonne, dans la pharmacie 
Patau, qui existait déjà au XVII* siècle, un compte d'apo- 
thicaire (1645-1658, époque même où Molière et les Béjart 
parcouraient les provinces du Midi) qui ne le cède en rien 
au mémoire du D^alade Imaginaire. « . . 

Nous le publions in-extenso, d'après le curieux manuscrit 
qui nous a été gracieusement communiqué par M. E. W***: 



PARTIES DE M' PARRA DE MONTREDON 



M. Parra de Montredon doit, du 14 août 16459 pour sa 
petite fille, une potion cordiale et stomacale, composée 
de confection dliyacinthe, opiate salomon et autres» 
pour luy en faire user 3 fois le jour 2* 5* 

Plus, du 2 8**^, un pot mithrîdat , contenant 3lon- 
ces. k 25 

Plus, pour un autre pot mitridat envoyé cy de- 
vant quérir par un sien valet, pesant 2 onces. 1 10 

Plus, du 25 juin 1646, pour luy mesme, une 

médecine laxative avec rhubarbe 2 5 

» 
Plus, du 30 aoust, un cUstère Jaxatif pour la ser- 
vante Jeanne ^ . . . 15 

Plus, une phiolle syrop violât, contenant 3 onces 16 

Plus un pot ung* résumptif pour son costé dolent, 
contenant 4 onces . . 16 

Plus, du 31, 3 prinses julcps pectorab et rafirais- 
chissants 3 

Plus, du l*' 7*^, pour avoir réitéré le dit clis- 

tère 15 

Plus, du 4, une phiolle gargarisme détersif et ra- 
fraischissant, contenant 6 onces. .... 15 

Plus, du 5^ un autre clistëre 15 

Plus, une phiolle syrop de capiUayre, contenant 

3 onces. . • * - . 15 

Plus, pour luy avoir réitéré les 3 prinses juleps i 



\ 
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Plus, doit la' somme de ^\ qu'il m'^ respondu 
payer pour Guybert de Montredôû. ... 7 

Plus, du 23 janvier 1649, pour sa belle mère, un 
pot ung* nutritum fait avec suc de roses, pesant 
4 onces, pour son bras. . 16 

Plus, du 4 Juillet^ pour luy tnesme, une méde- 
cine laxative, avec rhubarbe et autres. < . .2 1& 
Plus, du 3 X^'^, pour sa sœur, un clisr^ kxatif. 15 

Plus, de 8 du dict mois, pour avoir réitéré le dit 
clistère. 15 

Plus, du 12 7^ , pour luy mesme, unephioUé 
huylle de thamaris contenant 3 onces,. . . . 13 

Plus, du 24 8^** , pour sa fille, Jeanne, une potion 
cordialk composée de confection d'ii^àciilthâ, 
opiate salomon. » . « . 1 10 

Plus, du 14 9^** , pour sa sœur Guillemetoe, une 
prinse mitridat . * . !&* 

Plus, du 3 X**"* , pour un pot confection d'hyacin- 
the, pesant 6 dragmes. ..*... ^ li t 

Plus, du 6, une phiolle syrop* violât "pesant i on- 

«es. ii 

Plus, du B du dkt mois, 3 priais iipdzème^ jfajûh 
tives^ composée» de thubârbè^ estu de iéanefie, 
par ord" de M. Bét^dou. . . . . ^ . .3 15 

Plus, pout un pot «hgS pour luy oiti^dre W éo^è 
de la rate, C(^posé dliuytte de caprés et de li^, 
plusieitf^ SBCS àpiquinard du levant, gôtùmè, am- 
moniac et autres, contenant 6 onces. ... 2 10 



296 LE MOLIÉRISTE 

Plus, du 13 juin 1650, pour son fils François, une 
médecine laxadve avec rhubarbe 1 15 

Plus, 4 prinses apéridves et hépadcquès, compo- 
sées de syrop de chicorée composé et autres. 4 

Plus, pour une autre médecine comme dessus, 
prise à la fin des dicts apozêmes 1 15 

Plus, pour sa fiUe Jeanne, autres 4 prinses apo- 
zêmes diuréticques au syrop de chicorée compo- 
sé. ..... . 4 

Plus, une médecine laxadve avec rhubarbe, sy- 
rop de chicorée composé et autres. . . • .115 

Plus, du 29 7^ , pour 3» thériacque et semen 
contra. 9 

Plus, du 21 9^" , un pot mitridat, contenant 1 
once et demie 18 

Plus un emplastre de Masdche, pdur luy appli- 
quer sur la région de l'estomac, pesant une once 
et demie 15 

Plus du 30 du dict mois, un pot mitridat, pesant 

1 once et demie 1 10 

Plus, pour un pistollet, eaux cordialles. . . .12 

Plus, du 2 X**" , pour un clistère laxatif composé 
de cathoiicum benedict et autres, pour un sien 
bœuf, que Pierre, son valet, vint quérir. . . 3 

Plus, du 12 féburier 1651, pour son beau père, 
une phioUe eau de. canelle, pesant 10 dragmes, 
marché fait avec Pierre, valet du dict S' Parra 15 



-^ —• — •»- 
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Plus, du 23 féburier 1652» pour sa petite fille^ un 
distère laxatif. 15 

Plus, pour son fils aysné, un autre distère laxatif 15 

Plus^ un voyage du serviteur à Montredon. . 1 10 

Plus, du 12 mars, pour son dict fils, unclistère 
laxatif. 15 

Plus, du 28» pour avoir réitéré le d|a distère à sa 
dicte fille 15 

Plus, un pot confection d'hyacinthe, contenant 6 
dragmes 2 8 

Plus, un autre voyage du serviteur. ^ . • 1 10 

Plus, un pot çérat stomacal de Galien, pesant 2 
onces 10 

• 

Plus, 3 onces, eau de menthe et pourpier. 4 ^^ 

Plus, un voyage du serviteur^ 1 10 

Plus, une médecine laxative avec rhubarbe 1 15 

Plus, du 19 9^ 1652, pour son petit fils, unephi- 
olle huylles de camomille et de lis pour sa tu- 
meur du col, pesant 3 onces 12 

Plus, pour une once eau céleste. • . è . . 9 

/ Plus, un voyage du serviteur 1 10 

Plus, du 12 avril 1654, pour M'^ sa femme, une 
phiolle huylles de camomille et de lis, pesant 3 
onces 0. 

Plus, un emplastre vessicatoire appliqué entre les 
espaules 15 

Plus, uii voyage que j'ay faia de son mandement 
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pour visiter sa dicte femme, malade à Montredon 2 
Plus^ du 14 du dict mois, un clistëre laxatif- 15 

Plus, un autre voyage du serviteur. ..... 1 

Plus, ime phidle miel rosat^ contenant 3 onces, ^ 

Plus, un autre voyagé, m'ayant envoyé quérir* % 

Plus, du 16 avril 1654, pour M"** sa femme, 2 
prinses émultioas apéritives prises soir et lâatin 2 10 

Plus, un pot cataplasme rémolitif composé pour 

sa tumeur, pesant 1* . • i 5 

Flus« une phiolle huyile ):osàt, pesant 3 onces. 9 

Plus, 2 onces album rhasis. 10 

Plus, un pot cérat diachyllum magnum, pesant 

4 onces 15 

Plus, du 17 du dict mois, un clistère laxatif. 15 

Plus, une prinse .émultioû apéritive. ... 15 

Plus, un autre voyage du serviteur. .... 1 
Plus, du 20 du dict mois, un autre clistère laxatif. IS 

Plus, un autre voyage du serviteur I 

Plus, une phiolle miel rosat, pesant 6 onces. 18 

Plus, du 23, une médecine laxative composée de 
rhubarbe, manne et autres laxatifs 2 5 

Plus, une phiolle huyile rosat, pesant 3 onces. 9 

Plus, du 30 may, un clistëre laxatif comme dessus 15 

Plus, un voyage de mon serviteur 1 

Plus, une médecine laxative avec rhubarbe. . 2 15 

Plus, 3 prioaes apozémes kzaûves et capitalles. 



composées de trôchisques d'agaric, turbit, rhu^ 
barbe er;autres9 par ord^* de M. Barsalou. 6 

Plus, du 87 i^ , pour M"! sa femme, un clistère 
laxatif. J5 

Plus, un voyage fait par moy. 2 

Plus, un pot ung* d'althœa, contenant 4 onces. 16 

Plus, du 28 du dict mois^ un clistère laxatif. 15 

Plus, du dernier jour du dict mois, un autre di* 
stère laxatif* '......•••.. i5 

Plus, pour avoir réitéré le dict pot ung*. , . 16 

Plus, 2 prinses juleps apéritifs. ..... 2 

Plus, une phiolle syrop de capillayte, pei^nt 4 
onces • . . . . «• . • • I 

Plus, pour ravoir esté voir, de soû mandement, à 
* Montredon. . .-..•.. 2 

Plus, du !«' 9*« , 2 prinses émultions apéritivci S 

Plus, pour la dicte d^« sa femme, 3» fomentation 
apéritive et purgative, comjposée de plusieurs in* 
grédiens, par ord'« de M. Barsalou. • • • . 2 15 

Plus, du 2, clistère laxatif. 16 

Plus, un pot ung* pectoral composé d'huylle d*a- 

mandes doulces, pesant 4 onces 1 

Plus, une phiolle julep alexandrin, pesant 7 onces. 1 lé 
Plus, 2 prinses émultions apéritives, comme 

dessus. • * 

Plus, pour luy avoir réitéré la dicte phiolle sy- 
rop de capillayrc. 1 
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Plus, un voyage exprès de commande. ... 4 

Plus, du 5 du dict mois, un pot pomade fine, 
contenant 1 once ^ . 15 

Plus, 1 once sucre cahdy 4 

Plus, pour luy avoir réitéré le dict xmg^ pectoral 1 * 

Plus, du 6 du dict mois^ un autre voyage exprès 
de commande, pour voir la dicte D^'*, malade à 
Montredon. . • 2 

Plus^ du 4 X^ , un clistère laxatif avec un voyage 

du serviteur 1 10 

Plus, une médecine laxative avec rhubarbe. 2 15 

Plus, du 24 mars 1656, pour M^* sa fille aysnée, 

un clistère laxatif. 15 

Plus, une médecine laxative avec rhubarbe, par 
ord^ de M. Barsalou. 2 15 

Plus, Sprinses apozèmes laxatives, composées de 
sarce parelhe, thym, niianne, syrop de chicorée et 
autres. 6 

Plus, du 29, 2 tablettes tria santali, pesant 2 drag- 
mes, pour prendre par deux matins consécutifs. 12 

Plus, une phioUe eau distillée apéritive, pour 
prendre par 2 matins, pesant 4 onces. ... 15 

Plus, du 3 apuril, 3 noix confites au sucre. 9 

Plus, du 11 féburier 1657, pour sa fille Margot, 

un clistère laxatif et contra venues 15 

• • • 

Plus, % prinses juleps cordials et contre vers, 
composé de 2 dragmcs de confection d'hyacin* 
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the coraline préparée au sac de lixnon^ pour pren* , 
dre soir et matiu, par ord^* de M. Barsalou. 3 10 

Plus, du 12, une médecine laxadve et capitalle. 2 5 

Plus, du 13, pour avoir réitéré les dits julep^. 3 10 

Plus, un clistère laxatif avec catholicum fin, par 
ord" " ..14 

Plus, un voyage du serviteur 1 

Plus, du 14, pour avoir réitéré le dict clistère. 1 4 

Plus, un voyage du serviteur 1 

Plus, du 15^ pour avoir réitéré les dicts juleps. 3 10 

Plus, du 16, pour avoir réitéré le dict distére. 1 4 

Plus, un voyage du serviteur. ..... i 

Plus, du 13 apuril, un clistère laxatif et contra ver- 
nies 15 

Plus, du 20 du dict mois, une autre médecine la- 
xative conune dessus. . 2 5 

Plus, du 19 9^ 1658, pour luy mesme, un cli- 
stère laxatif . ........... 15 

Plus, un voyage du serviteur. ..... 1 

Plus, du 24 du dict mois, un clistère laxatif et 
contre vermes, pour son petit-fils 15 

Plus, une médecine laxative avec rhubarbe, suy- 
vant ord^* de M. Barsalou 2 15 

Et montant le prèsant compte à la sonune de 

185' 18« cy. . 185« 18» 



LES FEMMES SAVANTES 



ET LES 



MEININGER A WIEN 



Le 2 1 novembre a été donnée au Ring-Theater, l'ancien 
Opéra-Comique Viennois, une représentation des Femmes 
savantes par la troupe, en ce moment ambulante» du Duc 
de Meîningen. Ces artistes, conmie l'a dit M. F.Gross dans 
ravant-demière livraison du Moliiristey — se sont fait un 
nojn plutôt par leur ensemble et Texactimde historique de 
leur mise çn scène que par leur talent individuel : ils bril- 
lent comme groupe, sans que chaque pierre de cette cou- 
ronne ducale soit un vrai diamant. Nous en exceptons 
pourtant M*** Moser-Spemer, qui a joué dans la pièce pré- 
cédant celle de Molière, dans le fragment nEsther-^ de Frantz 
Grillparzer, la juive Hadassa, où elle a réussi à persbimifier 
la vierge poétique, la fiancée royale pleine de charme^ de 
naïveté et d'esprit à la fois, pour se métamorphoser tout à 
coup, r instant d'après, en cette créature insupportable, en 
cet éternel bas-bleu : Armande. 

La représentation avait uii bût qui se renouvelle souvent 
à Vienne, la bienfaisance. M. F, S. Singer, propriétaire d'un 
jountal très répandu, YiŒxtrahlattr>y a créé une caisse où 
l'on puise chaque hiver pour distribuer du bois à l'indi- 
gence ; c'est à ce but louable que Molière et Grillparzerfont 
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eàntribué '; les deux hàrîons, séparées par respaee,|se sont 
renies sous la bannière internationale de l'Art et de la 
Poésie. 

. Uanditoire était des plus élégants et des plus 'aristocra- 
tiques ; on remarquait S. E. le baron d'Hofixnann/qui de- 
vrait être notre ministre des Beaux-Ârts, et dans les loges et 
au parquet , tout ce que Vienne renferme de beauté, de 
science, :de littérature. La pièce a obtenu Teffèt d'une pre- 
mière représentation ; l'attention et le succès ont ét^crois- 
sants, et la satisfaction du public s'est manifestée par des 
bravos et des acclamations à chaque scène. 

Les acteurs ont reparu devant le rideau jusqu'à trois 
fois après le 2* et le 3^ actes. M. Hassel a été très abiusant 
dans Chrysale, M. Kaniz a dit Clitandre d'une manière re- 
marquablement nette et spirituelle ; chacun a contribué à 
rendre la soirée parfaite. Il ne faut pas oublier de men- 
tionner honorablement M. Louis Kroneck, le directeur ar- 
tistique, l'âme de cet ensemble merveilleux, qui dispose 
tous les tableaux en peintre de premier ordre et qui sait 
grouper des masses de cent personnes comme reproduire 
un salon du temps de Molière. 

Cette traduction des Femmes savantes est du savant D' 
Werther, directeur du théâtre de Mannheim. Les costu- 
mes sont magnifiques et exacts ; quant au jeu des acteurs, 
nous citerons M. Joseph Bayer, le spirîmel feuilletoniste 
de la Tresse: « La principale situation comique de la pièce, 
la lecture du sonnet de Trissotin, a été manquée.«Il est vrai 
qu'on a joué cette scène un peu trop vite. «Nous ne savons 
pas, continue M. Bayer, comment les Français jouent cette 
pièce ; si nous ne pouvons pas les prendre exactement pour 
modèles, ils doivent néanmoins faire pour nous autorité en 
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Eut de ^le traditionnel comique. Ici la comparaison sefraic 
d'importance. Les « Memeingen» laissent percer dès le corn* 
mencement l'intention arrêtée de parodier. Le salon de 
Philaminte est arrangé avec iruditkm, comme la chambre 
d'Ârgan avec. . . . maladie ! Ici, de vieux bouquins, des 
rouleaux, plans, cartes, estampes, bustes, etc, ; là, des fio- 
les, des seringues, etc^ En un mot, le décor et le costume 
rendaient plus le siècle de Molière que le jeu des acteurs. » 

La NouvdU presse libre pense qu' « il y a encore beau- 
coup à trouver dans Molière. » 

VExtrablatt se &it prophète et présage que a deux des 
théâtres de Vienne se livreront bataille pour acquérir la 
nouvelle pièce. » 

Le T)eutsche Zeitung dit, par la plume de M. L Meissner, 
que « la satire de Molière a été rendue non-seulement avec 
intelligence, mais avec une grande verve humoristique et 
avec finesse. » 

Le Tagblatty enfin, pense que « Molière aurait eu une 
vraie joie s'il avait pu être présent à la résurrection joyeuse 
de sa « Tartuffe de l'érudition philosophique » M^* Âr- 
mande.» 

On ne peut donc trop remercier la troupe ducale de 
Meiningen de nous avoir rendu il y a quelques années le 
Malade Imaginaire^ et hier les Femmes savantes. 

D' Alfred FRIEDMANN. 



CORRESPONDANCE 






l . ... : • ■ • • • • 

Je viens de receyob votre nàtniro^dO'X^4^embré, M 

Ï7, .^^f^.^Y^^ £7^^ pH^^^ ^proqoesse dWe^ r^>asi$e de 
mco^^ejçeliœt amf J[»aul LacroiRiaA.^çjetjltt S^^Boutçt*— 
pu ?Boi{4€t — de FmconyiUè. ycjiBUezjlut qçÇj ç^ilia 
besfjin d'j^^ desçripôpç des arp^oijrie^ jÇ^^^.PoqqçijiiV UJa 
^UYj^^d^uxs les<nous de paog j^ûçtnjde la Fçmet^ CpniJ- 
dimne et pourra facilement la comparer à ççUç d^^^ni^oifîies 
farti^jlftèr^ des Boydçt; EaleiMr5)yjî9ua»t,àn(Hifi fournir 
des Kngejjgnements complets,^, précis ^ l^poiftt ,qu'il ^a 
commencé à traiter dans le Jdoliirigtfi, X^sms, iConvaioro 
dUvoir,jpgsé une qu«tion,iftUç,,p^<fÇ fl^e.sa réponse sera 
pér^ptûire et sera, pour lliistogç^^ |4olière et de sa br 
mine, la conquête d'une vérité nouvelle. 

ypçiieiz-yous^ msûnte^ant) me perçiettre^diS jdçQU)i»ler à 
vpus et à nos savants coUabojateurs si Ton, cpnnifdtùne é4i* 
tion de la Psyché de Molière où se trouveQ; les vers cités 
dans 1^ passage suivant d^Araspe et Simandre: 

f • . J]ç prqposay donc à Ormin, à qui.fe saVois bien 
^'o^ fi^it la guêtre d'estre poète» de faire quelque cou* 
plet.de chaiâson pour la belle Daphné^ et la cpnviay à nous 
e&jionhet' Tair . EUe aiinoit fort le premier deis meimèts du 
balet de la comédie de Psyché, qii^avôient dansé, ce tnc 

io 
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semble^ des FJtuves et des Nimphes,- et elle en chanta 
mesme ce couplet qu'on luy avait envoyé de Paris : 

« Vostrt douceur est extresme ; 

« Vous avez beauco up d'appas; Qns) 
« Mais hélas ! quand on vous dit x^ue I^n vùJis ^mt/ 
« Vous fuyez et vous ne nous écoutez pas.. » 

Ces vers, dpntle.3 d^ux derniers :Spnt de onze syllabes, 

(mètre assez rare dans notre poésie pour qu'on le note au 

passage) se trouvent à la p. 159 de ce curieux petit roman 

{/tçbojid'in^mer an II {tmGc 1672), 

■ • 

- Aras» et Semàndrè, nouvelle^ Paris, che^^ Claude larbin 

• i6j2y^2 vol. très* petit in-8), est un Hvre assez peu connu. 
'L'auteur anonjmie en est certainement iihe femme ; de 
-nonabreuses citations des ouvrages de Molière; de fréquentes 
-^lusions donnent 4 penser qu'elle à éfu dies relations sui- 

vïèS' avec sa* troupe. ' : . ' 

' L'i^uvrage est inachevé v <î>tî n'y voit quePhîstoire d'A- 
' ràs{)é, racùntéé par ki^nième; celle de Simandré, qliî de- 
vait venir ensuite, n'a pas paru. 

Peut-être nos bons amis ks Moliéristes lif ont-ils avec 

♦ 

' quelque îfitérêt les citations suivantes, -r-qili' ne courent pas 
les rues : • 

' A^his^ citée. — T. I> p. 42; « Je me contentoîs dé luy 
faire de grandes révétehces, et elle, comme Agnès, desré- 

- vè'rences dé son côté. » 

Le bourgeois GentilhCnnme, cîtê;'-^T.Ï, p. 75 : «Lorsque 
nous fûmes arrivez dans la salle basse d'un petit chasteau 

* £>5soyé assez raisonnable, ufiè grande femme maigre en- 
vire- deux âges parut vêtue d'un manteau feuiUe-moite qui 
:âs8ortissoit à faierveille la couleur de son teint ; je luy trou- 
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vây tout Tair de Madame Jourdain à la G)médie du Bour- 
geoisgentahomme. . 

M. de Taurçeaugnqc ; — T. H, p.6 ;, « J'allois sortir de la 
cuisine quand un grand homme, vêtu df noir y entra. Il 
étoit chargé d'une de ces lances dont Tillustre Cully ( ski 
Lully ) s'escrimoit de si bonne grâce au divertissement de 
Porsognac (sic) et de tout Tattirail nécessaire à cette course 
de bague^ ou, pour m'expliquer mieux, d'un pi^SL lo su. » 

La Comidiedes Médecins ; — T. H. p. 50. (VAmour Ml' 
decîn? le Médecin malgré lui?) « me regardant comme une 
stame qui rendroit des oracles, et droite comme un piquet, 
sans mouvoir les yeux ni aucune partie du corps, die (la 
daàie Picarde ) me repondit comme La Torilliëre à U Co' 
nUdie des Médecins : « Je vous remercbie grandement de chctte 

V 

bonne volonté. ». . \ 

MoIOre jugé par une pecqueprovinciale. — T. H, pp. m— 
1 15 : « — C'est une chose étrange combien les gants sont 
difFérens. On donne des prix au mérite, dont bien souvent 
la seule imagination est la règle et le fondement. Par exem* 
pie, à Molliere. Vous sçavez le bien qu'on en dit, et qu'il 
passe pour un homme aussi spirituel qu'il y en ait en France. 
Vous nous disiez même Tautre jour au bal, sur le sujet des 
Comédies que c'étoit un original qu'on ne copieroit jamais. 
Cpmnxeon.vous prit à danser, je n'eus pas le temps d& vous 
dire m^ pensée, et ce discours ne se remit plus sur le tapis; 
mais maintenant il faut que je vous dise tout court que cet 
homme-là n'a pas le sens commun. — Pas le sens commun ? 
repris-je avec précipitation ; bon Dieu ! Mftdame, pensez- 
vous bien à ce que vous dites? — Ouy, ouy, j'y pense, me 
répondit-elle. Je vous soutiens qu'il n'a point d'esprit, et je 
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réplique. J allay un jaur, pendant ri^onjjffif^f^wytWÇp- 
médie de T^r^fc; r^e n'est pas doat je^veux parler- car, 
S^asrSai^éniéylk' pifi^ét estf«Éef ^oîîe. — îîe ^driei-vous 
"Joinc *r«^ dé XA^^rti Itiy répartis-jefort cmlcmcnt. -^ 
'"Ù^^^^bmtt, soit,' reprit-elle. Quand die iut' finie, Moilietc 
*ilCsttl4e4iord/tlii théâtre âvet son habît de T«barin,-€t sa- 
io* Jfelt'cîtik^niént des enipïumei qui festoient dans la lo^c 
4is^Ro)r. j[fi l^tiy 4s une reWrénce fort honneste de ^^e crû 
^rêi iW.yjHlvi?, et;nepaa^i(fifts,^J?içîi,n^er(y^^^ Çuoy 

*inrAc/-*»r^ »\\ *^ J- 1> '^^ VT 1#-J 1 J:_ t_- 



' Comment se défendre, en lisant ce joli p^iiâige, de-^an- 

^iW>¥mf 9^ '^ ^m^m ^^^^^ i^m^^i ■ 




« ^éttït m5s à-fire avec beatscoûp de ^pbîsir et ^apptica- 
•66fa''iii''j>etSï'îîvfë Tort nouveau qu'on lî/avoît etiVoyédè 
î'iïïs: "^Oi Te croyait enfant à^viti^wTt illustre père : mais on 
iîéTfêaH'oîfc^âs^sfS en scrdît avoué. On le donnoit au brave 
w'sfà^fit 'flûc..^ -Oh en nôtntiaoit là mefe'; maiscomme en 




d&s^,'3î&]fe'<lûe c'est uiie'fethm quaiitc-'èt 'd*tm esniit 



.^^^Êàm^ÊtÊà^ 



<)ue peu d*autres,^ans le royaume peuvent égaler. Ce livre 
«voit i^f titr^ : « Za Menw^ de la vie de Henriette — Sylvie 
iUMollieres ; » et là, par cent avantures agréables et galantes, 
on trouvoit de telle sorte à se divertir que, quand cet our 
\rage auroit esté plus gros, on auroit eu peine >à en quitter 
k' lecture sans Tavoir entieremdit àdievé. (T. II, H^. 9 — * 
II.) » 

Est-il {besoin de dire que ce dernier passage pose aux 
Moliéristes .un problème intéressant ?--r Qui fs|jÇ6 4<$c 
« illustre et §avant p qjje Ton donge çpmmptpèrft 4? j'our - 
yrage? quelle en* est }a poière? si.ç'est « ppejÉ^ipei4e,/yyr . 




parle si ^fré(ïuemment de Molière et seiï;ible,rit)^f|ç^4?jC9P^.'^ 
naître^ n'aurait-il pas fait rçssortir, les. rappxqç^ej^iltçj^S:' , 
quelques critiques modë^ies.ont.yçs entrç^rhjj§tpfi:]p 4?Mq^) 
liërc ètide sa femiiie^d/^ 
d'autre part/ si le réçu,àes aventures, arrivées , à Hienriette 



les meilleurs. 
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Caho», le 7 Novembre 1879. 



Monsieur, 



Pas plus que le bon Charles Nodier» « je n'ai jamais lu 
« un mauvais livre ; mais j'avoue franchement que j'en ai 
« souvent consulté quelques-uns avec|)rofit. » Je viens d'en 
parcourir un qui né figure pas, je crois, dans la BibUogra" 
phie ntolUresque et où, certainement. Ton n'irait pas proprio 
matu chercher des réflexions sur les Femmes Savantes. C'est 

l'Esclavage eompu, ou la Société des Francs-p s- 

(Par Le Corvaisier.) A Pordipolis (Caen), à renseigne du 
Ziphire-Artillerie. 1756. In-12 de XX et 76 pages. 

Le passage que je désire signaler à Tattention desPecteurs 
du MoUériste se trouve aux pages 6 et suiv. Je le copie tex- 
tuellement ci-après, en faisant remarquer, ce qui est à peu 
près inutile, qu'il s'agit réellement dés Femmes savantes^ et 
non des Précieuses ridicules qui n'ont qu'un seul acte: 

«Vous sçatuez que ma grand'mëre est née à V***, qu'elle y a reçu sa 
première éducation vers le milieu du siècle passé, qu'elle vint à Paris avec 
ma mère alors fort jeune pour faire terminer un procès considérable, 
dans le temps que Molière donnoit à la Scène Françoise tout l'éclat 
dont elle briUe aujourd'hui, et qu'il jouissoit lui-même de sa réputation. 
Madame la Comtesse de P*** (c'est le nom de mon ayeule) parut en 
plaideuse comnu ilfauty eUe vit bonne compagnie, et elle alloit fréquem- 
ment au Spectacle où elle ne tarda pas à être remarquée par un main- 
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lien singulièrement grave, et des manières apprêtées ; on joua les fri- . 
ÉÙmts ridicules; tout le monde y courut, et Madame la Comtesse de 
F*** se plaça aux premières Loges ; dès le second acte tous les y^ux. 
furent fixés sur ma respectable ayeule, on applaudit, on claqua à plur- 
sieurs reprises, le mouvement fut toujours dirigé vers le même canton ; 
en applaudissant à la P ièce, il semliloit qu*on en célébroit le modèle ; 
cette iaventurd. piqua au vif Madame de P*** : elle sortit furieuse du spec- 
tacle, et elle alla décharger sa bile chez une de ses amies qui lui don- . 
noit à souper : « £h bien ! Madame, » dit cet amie, que la haute dévo- 
tion et les nombreuses années retenoient a.u logis, « que pensez-yous 
des 'Précieuses ridicules ? Qpe dites-vous de cette Pièce ? Elle est misé- 
rable, » lui répliqua Madame de P***, « et son Auteur est un mauvais 
plaisant ; on n*a jamais traité les femmes: dans ce goAt-là, et' surtout les 
femmes de qualité : de quoi s'avise ce. Parieur de prendre ses sujets 
da ns le beau monde ? Il ne mettoit ordinairement sur la Scène que des 
gens obscurs comme lui,on le lui pardonhoit; mais il répand aujourd'hui 
un ridicule forcé sur des femmes qu'à coup sur il ne connoit point, et 
qu'il devroit respecter : cela est horrible, cela est criant. U y a moins de 
police dans la Capitale que dans les Provinces. 

«Mais vous vous fâchez tout de bon,» reprit notre dévote, «je ne sçais 
si vous avez tant de raison d'injurier l'Auteur et sa Pièce, comme vous 
vous l'imaginez ; d'abord, vous avancez assez légèrement que les Pré- 
cieuses ridicules sont prises dans la classe des femmes de condition ; on 
m'a fait l'analyse de la Pièce, et j'ai entendu qu'il étoit seulement ques- 
tion de bourgeoises renforcées, qui pour avoir des manières avoient ac- 
quis des mines et des grimaces, qui pour paroitre sçavantes ne voyoient 
que des pédans, et en avoient retenu le jargOn et le phœbus ; si cela est, 
on n'a pas tant de tort d'autoriser la critique de ce ridicule qtit déplace 
les gens et qui gagne de plus en plus dans le Public ; si les femmes de 
qualité en étoient atteintes, quel mal y auroit-il de les rapprocher du 
vrai, et par une fine plaisanterie d'essayer de les remettre dans le beau 
naturel qui seul peut nous piaire ? Tout le Corps de la Noblesse vous 
doit, en vérité un remerciment ; ses défauts vont être mis en spectacle et 
livrés à tout le peuple ; le premier Bateleur avec de la témérité ou du 
talent, sera en droit de les mettre en action bien ou mal, et d'en faire 
rire le Public. — On vous en a imposé. Madame, sur l'espèce des fem- 
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mes que Molière a lî maltraitées ; ce ne sont point de simpl^,boucrc<Mt^ 
ate, on ne peut les y reconnoftre ; c est le ton des ttremières Ktnmes et 
dès mieux élevées, leur tbn eii est outré, a la vérité ; mais on le recon- 
nott cependant, et je isoùtiens, avec Teipériencé que j'ai acquise dans' 
le monde, que quand il y âuroit un peu ^affectation dans le ton des 
femmes qui travaillent à s^otnér Teisprii, qui ont réellement ' du gôât 
avec de la figure, je sbtitiens,'vous dis-je, qu*il est plus que d^gérèuk 
de vouloir y mettre de la réforme, qu'il ne peut y avoir aucun avan- 
tage, et que si cette belle Comédie opère des changements, ce sera' tant 
ms ; oui, tant i^. On ne quitté un extrême que pour tomber dans un 
antre, et vous verrez ce qui réstlltera^de cette entrepnse, de rapprocner 
tes femmes de votre béatt natm-el prétendu. » 

Je vous prie, Monsieur, d'agréer Fassunuice^ de mes 
sentiments les plus distingués: 



T • » » 
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E. marnk:ouche 
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KEVUE XHÉAJRALE 



CoMÈPiç Française. — Dimanche. 30 novembre, Ies./wf- 
btries de Scapin (Coquelîn cadet). — Dimanche; 7 décembre, ^ 
en matinée i. le Majade imapttfiire, (Thiron, Mlle Dîna)i*Fêç 
lik). — Mardi 9,, jeudi n et samedi 13, le Médefintnalj^t 
lui^jÇGot, Mlle D; Félix). ' - ' — ' 

n est question pour l'anniversaire du iy janvier, d*ûné ' 
reprise de y%Amour midecin, V^^^^ P^ été représenté de^ 
pui^ une quinzaine d'années* 

^ Odéon. — Vendredi 2^. nQyembre^ rçpriçe,, /i^f^^o^rf,, 
tninistirid, des . sojrées . hebdoujadgirçs d^ réperroite. das^jr^ 
que: V^Avare (Clerh, ÇressppncfiSjTpuséi Vajbel^ AjB^aury,, 
MUçs Marie ÇhéroOi, Waldteiifei ,et Bçr^é). -T-M^fcred^ 
3 décembre, par indisposition de» MBç Dufrêpe. le PiPi^ , 
amoureux, remplace de:nouyej^ur^rte^9tf^;r<^^^ 
lever de rideau (MM, Aipaiuy^, Cfessoimpi^; MUe^s.v-Ç^é-j., 
ron & Waldteufel). — Jeudi 4» Mlle Bergé^lit; Je.rôl^^d?^^ 
Lucile pour >Ille Waldtçufel, indisposée. — Vendredis, 
V%Avare. Dimanche 7, matinée populaire : Le l^ariçgefor* 
U. Pourquoi François ne porte-t-il pas le costume tradition- 
ne! de Sgainarellè, dont il £iit un touii^eois réel et triste, 
alors .que nous sommes en pleine fantaî^e ? Gil^èoncifoi» ' 
'dtiait pour la première -foia le philosophe Paâ^rtce, qui >> 
toge tant de verve bouflFonne et de^vacitéril yenHest^tt''^ 
i^ avec hoopeur ; je lui voq4rais ^tQt;t^is^ yta, i)e^,^\)s,^ 
pùsance etdevo^ubili^té^Qjerh çst.ep(CfJllçit|;^dai^,jl^f|i;pj^^> 

ri« ; Foucaut, iosuffis^ ^..(^^^^^^iK^Jmpmbn-^ 
Fr^e est un ,Gér£miiao nat»ird,çt.i9Tîidl^ç,Ç^q9,^^^ 

Doi^iène trèsftgrfaijk.A wir.et J^^ttçgdgç,.3Ui|î9jpiiyi«Bfa 
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son futur beau-frère,, le valet qui a porté le bâton et les 
èpées lui dit : « Monsieur , n^ oublie:^ pas mon pourboire ! a, à 
quoi Sganarelle répond en le rossant à son tour ! N'ajou-. 
tons pas à Molière. 

Le soir, It Dépit amoureux. — Samedi 13 , le T)épit amoureux 
— Dimanche 14, matinée populaire : le Mariage force. -^ 
Le soir, le Dépit amoureux. — Lundi 1 5 au jeudi 18, le Dé- 
pit amoureux. 

La troupe est au cotnplet depuis le retour de Lyon, qui 
s'est effectué dans les premiers jours de décembre. — Le 
Théâtre-Bellecôurt a vu, pendant ce voyagie : Tartufe [Msl- 
rais, Porél, Mlles Antonine et Kolb) et le i* acte du Misan- 
ihrope (Marais) ; le dîmancKe 2'^ novembre, les Précieuses 
Ridicules (Pôrel et Mlle'Sîsos), et le dimanchtî 30, en ma- 
tinée à pril réduits : les précieuses %idicules et le Malade 
Imaginaire avec là Cérémonie (Pôrel joue Thomas Diafoirus 
et le Prœses. 2 500 fr. de recette, on refitse plus de cinq 
cents personnes). ........ .... 

Thèatre-Balj^nde. — Dimançte 7 Décembre, -matinée, 
extraordinaire : les Femmes savantes, sans conférence. 

Théâtre des î^ations. -^ Dimanche 30 novembre, mar 
tinée :, Tartuffe pour la seconde fois, avec M.Ponti?, lAxof^s 
E; Dochç çt Marie Dumas, procédé d'une Conférence àci 
M. H. ,de Lapommeraye. 

Conservatoire Natiokal de DicLAMATioK. — Rcouver 

: X • • • • 

ture du Cours d'histoire et de littérature dramatiques. — Note 
cdlaborateur M. Henri de Lapommeraye a repris, avec in 
vif succès, le'mercrèdi 26 novembre, sa classe hebdomadirc 
dans la petite* saSedcs exàniériîitHnSesftricîs.B traitera, ê^ttè 
année, de la nlanière dont on doit lire, Comprendre et om- 
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menter les grands génies classiques» à commencer par Mo- . 
lièrc. 

Le professeur tx&tmntiz à fond toutes les pièces du grand 
Comique. Nous lui laissons la parole : 

« Vous êtes. tou5 appelés, — a-t-il dit à'ies jeunes élèves — itciufcr,^ 
« comme vos maîtres, dans la maison de Molière. Je reconnais qu'il eh 
«est de cette maison comme du Paradis: beaucoup d'appelés, peu' 
« d'élus ; mais telle est et telle doit être votre ambition.. Donc, il vous 
« faut connaître Molière complètement i fallais ajouter : phrase par phrase, 
« comme |un bon chrétien devrait connaître sa Bible et un bon catho- 
« lique son Évangile. . . . T^ncr assmiU:f^icu5 Molière ! mais peut-être 
« beaucoup d'entre vous pensent ce qui a été écrit, même par'desmaitrês 
« en critique, que « tout a été dit sur Molière» qu'il ne reste plus rien de ^ 
« nouveau à trouver, qu'on est condamné à àe& redites, sous peine de 
« pousser le commentaire jusqu'à la fiantaisie».— Erreur, Messieurs, ofr 
« n*a pas tout dit sur Molière 1 On n'a jamais tout dit sur des génies dont . 
c là profondeur, comme celle de la mer, pourra être éternellement 
« sondée sans qu'on en surprenne tout les seaets, sans qu'on ^n épuise ' 
« toutes les richesses. Lancez un mHEon de plongeurs dans l'Océan ; . 
« supposez que chacun rapporte une perle» un objet précieux ; le plont ^ 
« geur^qui se précipitera après eux découvrira quelque merveille qui,, 
« leur avait échappé. Il en est de même pour les productions du génie. 
« Une nuée de conmientateurs peut faire la moisson dans le champ 
« d'un grand littérateur, le dernier arrivé trouvera eoîcore quelque chose 
« i glaner. D'ailleurs, vous n'^norez pas la puissance de la méditation * 
« qui est, dans l'ordre intellectuel, ce que le miscroscôpe est . dans 
« Tordre scientifique. Ce qui échappe à l'œil nu apparaît lorsqu'on le : 
« regarde à travers l'instrument grossissant. La méditation produit le -^ 
« même phénomène : Vinaper^ devient saillant par la méditatiou* Or, 

« dans les che£s d'œuvre, il y a toiqours de l'inaperçu. » 

« 

♦ 

Ces paroles, chaleureusement applaudies par un nom- 
breux auditoire, auraient pu, comme on voit, servir 4e pro* , 
gramme ^ noxxt Moliériste^^ dont elles indiquent )e^but et : 
résument l'esprit. Aussi joignons-nous de tout cœur nos . 



biaws à ceux du |)ut;>lic b^I^clrdcMicm s$i^[>paçkii|i 
laborateur. 

Le cours de M. de LapomiinerayÇ'^^euitôuihkiMMi'Ci^- 
dis, à quatre heures trè&pi;écis^f 

Mairie du Panthéon — Conférence de M. Ch. Ryfjnwi}' 
Saimedi 2$. 9)>'*lecon£èr^ciçi;atra4vitÀliyr^<ou^aJ^f&iir* 
cipaux passage^.rd|^|'ir;Mu«rli(0ude>'fiafl^ odébut» 

de VEt(mnU..Ltssm€àiMi^éK^BàHctyihk dé*t*-* 

hàn^utUfiesscëi^AeVE^îcàs deTÊute ércotfdHuê'là'* 
lecture des Càntrè Tânbs. 

II lira suççç^iyem^Qt^ ^ch4q))e..saniedi,.,lej»rrOçu«;^.4a .. 
Mclièi^e. pn . j|UÎ)r»fii'Qrdiiiicbr«nologt4«e4> 

TH&Atitr^ DÏTAMPÊir — EBftlân'ché 30 liôvèmbi-e,' ' les '' 
Pftàtuses /Sidiàilts oïÀ été représentées p^ unc^Ltrôifpc; dé ^ 
jeunes arti^tes^ élèves, et .Uiu-^l^tS'idM^^^CQQ^Br^MttOf/TOii » 
simple .axqatew^ .d^i^Jajfoib f«&tr^:jaaUe.;o(M|istsmt6l|par >» 
M« DanowL Lafîèis^ auétéfiécMé«^tiiie^€lMlêlM<S%bf * 
Af«{î»'^/ sa<iieiîi^^ùttmefî' foifhiétl Itofe p^rM.^'lamqilét • ** 
«Ma tâche aura été Remplie,. du'môîns.en;partie--; a jàU .. 
ch terminant. le çoûféjçnçiç^-rsi çmç; fsûWe:isqi^is3ft»lai$«f ^ 
aux aud iteursi , vxt ç<BPj p?ff |çffwwii4e gsyaftpatfaie !|Mn)rnatt » 
faomm jqui( &lt'»hQll^^mlll»|, ^wa^le^icmt^^Km^, wflSM^ ^ 
eUeleuff iaiste-k Yésduiioh de lire éut-rhèities tes (kdytêH " 
immortelles qui sont «oftîés de cet esprit si justç.çtisipçû-: 
fond, démette haute consçieQcevquj^i!appeUe.MauiifE.n^.: 

Le succès de M^,I«amqiaç(.|^.pi^{^iiç«liiLdt& » 

de la comédie. Après un court à propos ^ yers^ 4^ M. Ca^* 
cassonne, et quelques' interiàèdeSyLâgrângè et DiIXroissjr , 




les- traits iQe^m."i:«vy, ijamos cr macreiQn (^Jvuies.ijuyon et . 

paux, jeune comique élève de Régnier, e» Bilhaud. 



. fÇ^^fniS^^tmif^l^x^'<i^ TOrgasiisée :par;M. lirais 
g^.,^en, ,JPfi;«ftçurjpît}priét0re jfc XAMk J^Etanipa, 

SS^tPSff SKjA^ttlWÎ». «—îKadre côraéqwndantde No#- 
^^,. ^* Jt..ièHï^TM0ahotfs,z^ publié îhns "tThe^Muskûl 

,l«;jsi||i9ttv%Hê.ft $}tto]«a4iirt(X)siédrej» 4^:M.%K>tis6n Hè- 
ward: Wives (tes Femmes) fiiViht^i^rusxkî^ïi^^ 
^q^Ml^ id'^^wiTijdeiMi^èfe » ifitJsepTéseniée le same^ i8 
.P^^e^^nûâr au J9al]^'^ Sibeaxife. 

^«i^i «(i^i^ ^ f$»(t éfti^m^ dans /cette ûmtatâoft. f 1<|8 
J^i^(^%>H W>H^ 4fi foifMwy^ tus» OMoa soss k mtt 

^g^fff^ I^ Marrt, fi^-f^ieyr, im^ À»sie, d'JssbcHè et 

kf w^vtt ^m^s p>n :fr*re. 

Horace de Châtêàuroux, « TUigréflkiit otnis^uu la boott 

. ^fNk ^ N4f/f , « là msèe. 9 

Chrisalde, .iM«ili.».A8QM:« fe (MV9l^# 9 Lisette « 1^ emi- 
dente, » pf^etii^ « la sourde-oreille, » le Commissam 
et le Notaire ont gardé leurs ftoms priBBiti6. 
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' Uauteur américain né s'est pas contenté de réunir les 
personnages des huit actes de nos .deuk comédies, il leur a 
adjoint: le capitaine Fieremonte, des mousquetaires duRoî; 
Dorival» chalet rusé qui aide à voler la recette de Sgana* 

.relie » (réminiscence du Mascarillede F Étourdi); Jean- Jac- 
ques « parent de Sganarelle » ; le capitaine Ballander, des 

-soldats de la garde de nuit (figuration) et des mousquetai- 

'res du Roi (représentés par des dames choristes, au nombre 
de 13). Ajoutons qu'Agnès (Miss Githerine Lewis) chante 

. au 4* acte la chanson : « Fm such a Little Pool » ( je suis 

. comme une petite folle. ) I 

( Ce n'est pas, au reste, la première fois que Molière est 
ainsi travesti dans le. Nouveau-Monde. Le Non-Juror de 

' Cihber et Y Hypocrite de Bickerstaff ne sont que des altéra- 
étions, de notre Tartuffe. The Robust Invalid {1S70), de 
M. Charles Reade^ est une traduction libre du Malade Itnor 
£inaire ; Y amphitryon de M. John Oxenford, d'après Dry- 
den, est copié sur celui de Molière, et M.Marcus Clairk a 
Eût représenter en Australie une « adaptation» du Bourgeois- 

'.gentilhomme sous le titre de « PeacocVs Feathers » .Qcs Plu-- 
mes de Paon). 

'■ Nous aurons occasion de revenir sur cette manière d'aç- 
^climatèr et de vulgariser nos cheferd'œuvre à l'étranger, 
quand nous publierons notre étude, dès longtemps terminée 
sur Molière en Angleterre^ que l'abondance des matières 
4|0tt8*a fait feurder jusqu'ici. 

— AVIS. Nous prions instamment nds collaborateurs, cor- 
respondants, abonnés et lecteurs de province et de l'étnuu 
ger» de vouloir .bien nous signaler toute représentation 
•d'une pièce de Molière ou relative à Molière. 

: '-' MONDORGE 
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Une tkaduction anglaise des oeuvres de Molière. — 
MM. G. P. Putnam ^ t fils viennent de publier, à New-York, 
une traduction en 3 volumes des Œuvres Dramatiques de Mih 

* Itère, par M. Charles Héron Wall, déjà parue à Londres 
' chez Bohn. Cest la troisième apparition en deux ans d'un 

* Molière anglais en Amérique, la traduction de M, VanLaun 
'' âyaht,eu deux éditions successives à Philadelphia et à Néw- 

'York. D'après The Nation (n*»* 738 et 751), le travail de 

.ML ,Wall est très supérieur à celui de M. Van Laûn : il 

" écrit une meilleure langue et comprend mieux les devoirs 

* du traducteur. La version idéale serait une traduction éclec^ 
' tique, résultat des travaux de tous les traducteurs précjèdents, 

*' utilisant toute expression heureuse que chacun d'eux aurait 
rencontrée. Faute d^le, la version de M. Wall est de 
beaucoup la meilleure qui soit aujoud'hui entre les mains 
jdu public. Il à suivi l'édition de M. Louandre : Les notes 
et commentaires sont nets et concis, et la courte esquisse 
biographique qui précède est basée sur les faits et dégagée 
de la légende, bien que les recherches de M. Loiseleur, pu- 
bliées depuis que cette notice a été écrite, eussent pu être 
utilisées dans cette nouvelle édition pour corriger ce qui a 
trait à la mort de Molière. — 

-^ Le 4* volume de la belle édition du TTMtre dej. 3. P. 
Molière publiée par la maison Jouaivt a paru. Il comprend : 
YAnu^ Médecin, le Misanthrope et le Médecin nudgré lui, il- 



lusttés dcHtcisbis UlMcA^ffii^iifcitii^^^ LtopoU 
Flameng. \ 

^Lt4^fzscicu^iéié^0f^UBB/,lMspide von Molièrew 

vient de paialtre à Berlin. Cesc une réimpression du 

Bourgeois gentilhomme cc nfermc à l'édition originale, avec 

des notes (il n'y œa pas moins de 485) de M. H. Fritsche, 

TJircaeur de i'ÊèoIe teciïnique de Crûôberg* 

Presque * tk même temps, lM. le D*" Adolf Lâùn, prôfes- 
'ïéÛT à 'Oldenbiirg, à publié à Leipzig (chez Oskar Leinér, 
^ét.l^âils/Sandoz et Fisthbacfaér) les quatre pièces suivantes: 
\*Impro^piU ie Versailles^ lé jiîariage forci^ le SicïHm et'la 
^CSfhiU^ie 'df$'kàrhagnds'{àtïDàSixAz 12* livraison àtsMoIieré's 
l^érie/mit Deûtschén G)mmentar,£inleitungenund Excùr- 



sen. 



•^iJa première édition du Nouveau Ègdnarelle de M. le 
u^ A. Fnedmann (in-8^, Leipzig) ayant été promptement 
1^ui$)^/ùne secondé â pîaru a vienne, dans le Wiener Theor 
'ùf'^epértoirf chez WaDisKausser, en br. in-8® de 19 pp. à a 
colonies, • . 

-^ i^. behjàmm Pifteâu a donné Et primeur de stsMM' 
liesses àe iîottir'e i la revue mensuelle La Jeune France qui 
àpùBlié, dans sa livraison' du i^ décembre^ un portrait de 
U Dvi Parc sur lequel nous reviendrons qiiànd le volume 
iëîl p^hi cbèa; Willem. 

^^ Pâriàîtiu prochainement, chez rédheùf Lêmèrré, iJi 
^aiiiân )Minùàiire de îiioltiri, avec plans, par notre ^cellnit 
Àfeéràtétii ÀUgUi^ Vitu. 

DU MONCEAU. 
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LE MOLIÉRISTE paraît le i " de chaque mais en in-S'' carré, 
imprime à la presse à bras surpifpifr^^ergi des Vosges en caractères 
el\ivir\pis, et formera chojp^^imii m vcSume d'emnron 3 oof^es 
avec t^e spécial imppimé m f^ç ^ noi^i et^ible des matiertf^ 

I • ' ' i 

LE «kpi O*A§0^)^1JPI^T EST DE I a fljiS^iÇ^ V^^ 

On s*ab#nne àja lîbraîrie Tresse, 10, Galerie du^Théâtre 
français ou par mandat sur la poste adressé à M. G. Monval, 
17, rue Duguay-Trouin, au^yçl les manuscrits, communica- 
lions, demandes et réclamatiçus devront ^re envoyés par 
lettre affranchie. 



A MOLIÈRE 



n est en poésû, en sculpture, en peinture, 

'Des esprits transcendatits mAne entre les premiers. 

Le nombre m est restreint, car T avare Nature 

'Produit plus ^arbrisseaux que à* géants palmiers. 

Molière est un génie aux audaces Danttsqutsl 

Frondant da passions la mtdH^icUé, 

n flagelle les sots, les fourbes, les grotesques. 

Et nul n'a plus de droits à l'immortaliti. 

II 

Lequel de ttas nutews rendra la- France fiére? » 
Qmn a t i dui t Eeuis qaators^h dix inféressés. ' 
Boileau, satis hésiter, répondit : « C'est MolièrS, 
« Le plus grand de son siècle et' des siècles passés. » 
Despréaux uâ raism : en dépit de la haine. 
Et maigri les clameurs de Tartu^ irriti. 
Puissant peintre dfs maurs a de la vie humaine, 
Molière entre vivant dans l'immortalité. 
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. r 

III 

"Ce sublime penseur fut le meilleur des lires. 
De son ouvre interprète et fervent gardien. 
Comme Plaute, a$ix acteurs voulant servir d'ancêtres, 
Molière avec fierté resta Comédien. 
En leur, art dédaigné sa foi persévérante 
Lui fit perdre — dit-oft — cette célébritl 
D'occuper à son tour le fauteuil des Quarante ; 
Mais, s^l, il a renquis son immortalitL 

IV 

Sous le rayonnement de son nom populaire 

Des disciples nombreux sont venus se ranger. 

Et leur Société, doublement séculaire. 

Fait honneur à la France, envie à .l^étrangsr^ 

De ce Riair^detousla Muse familière 

Çhe:^ eux s'épanmdt avec fertilité. 

Dans leur ftemple appelé : la MaiiK>n de Mdfière, » 

Pour lui hrûle Fencms de V immortalité. 



A Molière inhumé, la nuit, sans funérailles. 
Chef des pouvoirs publia, ûevG^ un tombeau. 
Qu*il Fait dans Nvtre-Damel en justes représailles. 
Du granit le plus pur, du marbre k plus beau ; 
Et le Quim^ Janvier, pourftter le Poète, 
De ses admir0eurs runiversaliU . 
Viendra pieusement déposer sur sa tête 
Les lauriers toujours verts de Timnwrtaliti. 

EuGfeKE GARRAUD, 

DonM PBt Pnmonumi oi i4 ConÉoa-FuifÇAns} 
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NÉCROLOGIE 



LE MOLIÉRISTE BLANCHEMAIN 

Nous avons perdu un précieux collaborateur dans la per- 
sonne de M. Prosper Blanchemain^ décédé le 25 décembre 
dernier^ en son château de Longefont, près Saint Gaultier 
( Indre }, dans sa soixante quatrième -année. 

M. Blanchemain ( Jean-Baptîste-Prosper ) était né k 
Rouen le 16 juillet 181 6. Reça avocat en 185$,, il entra* 
comme rédacteur au ministère de l'Intérieur, dont il devint 
plus tard le bibliothécaire. B avait obtenu Tannée précé- 
dente ( 1837 ) une*^ mention au concours de poésie de l'A- 
cadémie française, et fut encoro mentionné honorablement 
à celui de 1843 pour son Monument de Molière. 

Cette pièce (in-8° de 7 pp., imprimerie de E. Brière),^ 
qui portait pour épigraphe ces trois vers de Casimir Dela- 
vigne : 

« Le ^ëclede Louîis, lë siècle des beamc arts, 

N'accorda qu'à regret, vaincu par la prière, 

Du pain au grand Corneille, une tombe à Molière !» 

fut publiée dans les journaux du temps, réimprimée dans les 
Toimes & Toisies de Fauteur ( Paris, Masgana, 1845, in-12 
pp. 43-52 ) puis dans les différentes éditions de ce recueil, 
en dernier lieu chez Aug. Aubry, 1866 ( t. I. p. 1 27-135 ). 
Ne pouvant la reproduire in-extenso ( elle ne compte pas 
moins de 180 vers ), nous en détachons le morceau qui 
suit : 
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a Au lien même où Molière expira, triste, seul, 
Dans la rue où le peuple insulu son linceul. 
Sur le sol illustré par sa demewe «ràque» 
ViSCONTi £ait surgir un élégant portique. 
U» comme dans un temple immcxtel tiésomiaîs, 
BriHe tm socle supert)e, où veillait à jamais 
Deux Muses que Piuidier, ce nouveau Praxitèle, 
Fit naître et revfttit d'une forme inunorttile. 

la première, edEmt pure au maintien aénemt) 

Elève flidbl^meat $cm front aimé des deux. 

Semblable en sa parure à ces vierges d'Atbène 

Qjii notaient d^un bandeau leurs longs cheveux d'ébène ; 

CatÀmé eVtes bèHé et fîère, et sur un corps charmant 

Drapent à plis nombreux un diaste vêtetnent, 

Elle montre à nos yeux et nous personnifie 

Get^ mt^ndité» cette philosophie 

Par lesqueHes Molière, iUustrimt ses icriu^ 

Sur la stène comique a remporté le prix. 

La secondé, ]^làs leste, en sa grâce mutSnet 
Sentie pilier Scapin, Sganarelle et Marti4é. 
Du lierre inspirateur ses cheveux couronnés 
Sûr un front souriant flottent disséminés ; 
Sa robe ouverte échappe à sa gorge lascive ; 
Son geste est agaçant, son œil gai, sa main ^ve ; 
Elle tient ce bâton, à frapper toujours prêt 
Sur QéroQtô ou Dandin, Sosie ou Jodelet* 
L'autre avait la sagesse, elle a pris la folie \ 
l'autre est bêlte, 11 lui âed de n'êti^ que folié ; 
ÇUè 4st l^type âiûn dn gros nie yx^&a%^ 
Pu cgmiqui; bouffon qiû charmait nos s^èux* 

Toutd deux, cependant par diverséi idéé^ 
TencUat au tx^êm^ but, toutes dedx accovddes 
Au piédestal sublime où Molière est assis, 
Attachent sur lui seul leurs yeux et leurs esprits. 
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Molière, en cette noble et rêveuse >attitu<ie' 

Qpe lui donnaient jadis la pensée et Tétude, 

Semble les dominer de toute sa hauteur. 

Son large front s'incline,, et son œil scrutateur, 

Fixé stir Cette He 6t fâ ft>ule s^è céiik 

Comme en un centre afflue, et se croise, et se presse, 

Etudie à loisir ces visages divers : 

Les masques ont changé, mais non pas les travers. 

Seurre ainsi nous le montre, ainsi dans son œil grave 
Et sur sa nohle bouche un sourire se grave, 
Sourire àtost eti dovs qwi jugs les kumoms. 
La plume, le papier sont encor dans ses mains ; 
Il pense, n va parier, il vit 1... La France entité 
D'un gënéfeux transfort te saiûè, ô Molîêré t » 

Maître ës*}eux Floraux depuis 18$)^^ poète aimable et 
bibliophile distingué^ M. Blanohemain est surtout co&ûu 
par sa belle édition des Œuvres compUtes de %pnsari — ; 8 
était l'un des collaborateurs les plus assidus du ^BulkUwdt» 
Bouquiniste d'Aubry et des OAisàllanies Bibliographiques de 
Rouveyre. 

Kos lecteurs n'ont pas oublié son curieux article sur le 
Germe du Tartuffe ( Moliériste du i*' )uin,N^ J^PP- 82-83;) 

il avait fait àoïiy l'an dernier, aux Archives de la Gomé-* 
die Française d'ua précieux autographe de La Fontaine, sa 
célèbre Épitaphe de Molière : 

«c Sous ce tombesEir gisent Pboiixe ti Térenœ,. 
« Et cependant le seul Molièfô y ^st. » 

provenant du cabinet dé Jul. Boi%, et qtfil avait adiétè éti 
décembre 1874. 

Georges MONVAL. 



L'ANNIVERSAIRE 



DU 



QUINZE JANVIER 



Il Moliéristc ne pouvait laisser passer le a 5 8* anniversaire 
de la naissance de Molière — le premier qui se présente 
depuis sa fondation — sans fêter quelque peu son immor- 
tel Patron. Il a donc convié ses rédaaeurs parisiens à se 
réunir dans un Déjeuner chez Douix, au Palais^Royal, à 
quelques pas du Théâtre français, à quelques pas aussi de 
la maison où est mort Molière. 

Nous avions songé un menu de circonstance, où, depuis 
le « pâté-en-pot garni de marrons » de VAvarty jusqu'à la 
£mieuse « tarte à la crème » de r Écok des femmes ^ tous les 
mets fussent moliéresques, c'est-à-dire au moins cités dans 
l'œuvre du Maître : et le « pain de rive, à bizeau doré, re- 
levé de croûte partout » ; et la « soupe à bouillon perlé, 
soutenue d'un jeune gros dindon, cantonné de pigeon- 
neaux, et couronné d'oignons blancs mariés avec la chi- 
corée » ; — et le a bon haricot bien gras », et le « carré de 
mouton gourmande de persil » ; et la « longe de veau de 
rivière » ; et les «petits pruneaux » du Malade Imaginaire; 
mais un tel assemblage nous ayant paru dangereux pour 
l'estomac de nos invités, nous avons dû nous contenter du 
menu plus moderne de la maison Douix : 
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LES HORS d'oeuvre. 

Les Filets de soles Joinville. 

Le Filet de bœuf aux pointes d'asperges. 

Les Côtelettes de chevreuil purée de marrons. 

Sorbets au Rhum. 

DEUXIÈME SERVICE 

Poularde truffée sauce Périgueux. 
Pâté de foies gras de Strasbourg. 

Salades. 

Petits Pois— Cardons à la moelle. 

Petit-Duc glacé— Croûtes à l'Ananas. 

Fruits et desserts assortis. 



VINS 



Haut-Sauteme 
Médoc en carafes 



Corton 
Léoville 



Moêt frappé 
Café Se Liqueurs. 

A onze heures et demie, se trouvaient réunis dans un sa- 
lon du café Corazza : MM. Emile Perrin, administrateur gé- 
néral de la Comédie française, Paul Lacroix, le doyen des 
moliéristes, Edouard Thierry, Arsène Houssaye, Edmond 
Got, doyen des Sociétaires, Eug. Garraud, doyen des Pen- 
sionnaires du Théâtre français, Ch. Nuitter, archiviste de 
rOpéra, Victor Foumel, H. de Lapommeraye, Jules Guil- 
lemot, E. Thoinan & G. Monval. S'étaient excusés pour 
absence ou indisposition : MM. Vitu, Sarcey, Régnier, Ed. 
Foumier^ Coppée, J. Claretie, Campardon, Moland & Paul 
Chéron. 
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A midi moins un quart on était à table. Au dessert, 
M. Monval a porté ce toast: « Messieurs, permettez-moi de 
« boire d'abord aux absents, à ceux de nos collaborateurs 
« qui n'ont pu se joindre à nous et qui m'ont chargé de 
« vous en exprimer leurs regrets. Je bois à vous. Messieurs, 
« qui avez si généreusement apporté le précieux concours 
« de votre expérience et de vos talents à la création du 
« Moliiriste. Je bois à la Comédie française, aux Sociétaires 
« et aux Pensionnaires de cette chère Maison de Molière, à 
« laquelle je suis si fier d'appartenir? « 

MM. Emile Perrin et.Got ont répondu très courtoisement 
au toast du Moliiriste en lui souhaitant longue vie et pros- 
périté ; puis M. Garraud a dit sa poésie : A MoliérCy que 
nous publions en tète de cette livraison, et qui a été châ- 
le ureusement applaudie. 

On s'est séparés vers trois heures, en se promettant d'être 
plus nombreux l'année prochaine. 

Le soir, la Comédie-Française a donné le Misanthrope 
( MM. Delaunay, Coquelin cadet, Garraud, Baillet, Pru- 
dhon. Boucher ; M°" Croizette & Favart ), et le Malade 
Imaginaire avec la Cirinumiéy séparés par un à-propds en 
vers de M. Eug. Adenîs : T)iogène & Scapin, où les deux 
Coquelin ont fait assaut de verve et d'entrain. 

Diogène, qui depuis deux mille ans ans a quitté h terre 

« Pour habiter rÉrèbe €t son triste séjour », 

s'est échappé des Enfers et se trouve à Paris sui une plà4ë 
pubUque, en plein XVII*' siècle. Le hasard d^ sa fuhe f» 
conduit devaint lelogis même de Molière. Il frât)p@, Sdiâ^iif 
paraît. Le Cynique trouve son costume bizarre « Scâpîn se 
nomme à lui : 
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« Je suis la gaîté vive et ffaiiche du théâtre, • 

Le rire épanoui du vieux masque de plfttre i ; 

L'idéal du valet rusé, souple et moqueur. 
Qui déteste les sots et s'en rit de bon cœur ! 
Scapitl, qui signifie audace, effronterie» 
Ruse, mensonge, adresse, intrigue, fourberie ! 
Scapin, fripon valet d'un tnsdtre aussi firipdti ! 
Argante le sait bien, et Géronte en répond ! 
'Scapin à l'esprit vif, à l'œil sûr» au pied leste ! 
Intriguant, machinant, démasqué, pris et., zeste 1 
Diisparu pour toujours et prêt à revenir 
A la charge... Scapin, enfin, pour te servir. 

Mais Diogène refuse les services de Scapin ; il veut res- 
ter philosophe et recommencer à chercher, * lanterne en 
main, « son homme » qu'il n'a pas trouvé jadis, a Tu n'iras 
pas bien loin ; regarde^ dît Scapin, cette simple demeure : 

Oui. — Presque triste — Eh bien I après? — Regarde-la, 
Diogène : celui que tu cherches est là. 
— ,PIait-iI?Tu prétends, toi Scapin, trouver un homme? 
-^ Oui, Je l'ai trouvé, moi Scapin. — Bah! Il se nomme? 
— MouÈRE-f ^ Ah ! oui, je sais. Il n*est pas inconnu : 
Son nom jusqu'aux ez^ers est même parvenu. » 

Mais Diogène hésite et doute. Il ne veut pas se prononcer 
à la légère, il attendra. * Eh ! quoi, lui dît Scapin, 

L'homme qui va frapper du fouet de la satire 

Ceux que l'intérêt guide ou querle vice atdre» 

Qui méprisé la haine et l'orgueil des puissants^ 

Q)ii promène ses yeux sur le monde en tous sens» 

Et fatigué de sa complaisance malsaine 

Lui jette pour défi TartuÔe sur la scène,, 

Qpi prend l'homme et le peint sous ses aspects divers. 

Qui, pour le corriger de ses propres travers. 

Les étale au grand jour, hardiment, et le somme . 

D'en rire, celui-là, dis-tu, n'est pas un henune ? 
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• Jemdis pas celar^, répond Diogène avec le mot d'Âlceste. 
Mais le cynique a lu Boileau et ne reconnaît pas l'auteur 
duMimntbrope «dans le sac ridicule où Scapin l'enveloppe.» 

La « Scène du Sac » lui semble insensée, absurde, in- 
vraisemblable ; il n'admettra jamais qu'un homme raison- 
nablepuisse être dupe d'un tour pareil. Scapin n'insistepas, 
renouvelle ses offres de service et lui dit : au revoir ! En ef- 
fet, le maître-fourbe revient aussitôt hors d'haleine et Êdt 
croire à Diogène qu'il court le plus grand danger : les som- 
bres habitants des enfers se sont tous misàsapoursuite,Cer- 
bère en tète,Pluton,Mihos,Eaque et Rhadamante. Plus trem- 
blant queGéronte, Diogène supplie Scapin de le sauver : le 
seul moyen est de se cacher dans ce sac qu'il a dédaigneu- 
sement raillé tout à l'heure. La peur l'y fsiit consentir, il s'y 
blottit, et Scapin recommence avec lui sa grande scène des 
Fourberies, contrefaisant plusieurs voix, marchant à grand 
pas, courant de tous côtés et bâtonnant à tour de bras. Dio- 
gène, qui ne trouve plus la scène invraisemblable^ demande 
grâce et avoue que Molière est un homme. 

Il éteindra sa lanterne, et Scapin conclut en ces vers : 

« L'humble Farce, mon cher, que les petits esprits 

Traitent sans examen du haut de leur mépris. 

Malgré son air badin et sa mine étourdie. 

N'a jamais fait rougir la grande Comédie. 

Car elle peut donner, elle aussi, quelquefois, 

Sa leçon de morale... en action, tu vois? 

Voilà pourquoi Molière, en créant Mascarille, 

Mon cousin, dont la verve étincelante brille 

Et réjouit comme un gd rayon de soleil. 

En me créant — ^ j'ose, après un nom pareil 

Me citer — n*a jamais, quoi qu'on dise ou qu'on fasse, 

Mis au monde des fils indignes de sa race ! 

Voilà pourquoi l'on peut nous placer sans dédain 
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A côté du bonhomme Orgon ou de Jourdain. 

Oui, malgré les deux vers qu'on s*e$t permis d'écrire, 

Alceste aurait pour nous, j'en suis sûr, un sourire 1 

Ne sois donc pas plus fier que lui, résigne-toi ; 

Diogène, ta main ; et salue avec moi 

Sans réserve, salue avec nous tous, le Père 

De notre Comédie immortelle : Mouère! » 

Cet aimable à-propos a été salué de vifs applaudisse- 
ments. (*) 

La Cérémonie traditiomielle a été présidée par le doyen 
des Sociétaires, M. Got, qui a prononcé son discours en la* 
tin macaronique avec la plus réjouissante fantaisie. 

L'Odéon a donné, en soirée populaire à prix réduits, 
VÉcolt des maris ( MM. François, Amaury, Bremont, Cres- 
sonnois ; M"** Caron, Marie Qiéron et Verney), le premier 
acte du S^isanthrope ( M. Pujol jouant Alceste pour la pre- 
mière fois), et le Malade Imaginaire ( M. Noël Martin, Ar-, 
gan ; M. Cressonnois, Thomas ; M'** Chéron, Toinette ) 
précédé d'une poésie de M. Paul Fenier: A Moliire, dixtçzr 
M. Marais au couronnement du buste. Une partie de la 
troupe étant allée jouer à Compiègne, on avait dû renoncer 
à la Cérémonie d'usage. 

Le Troisième Théâtre français a joué leDépit Amoureux, 
le Misantbrope^etVk'fTOf os en vers de l'an dernier : MolOrt 
& ihContespan, par M. Fabié. Au courotmement du buste» 
M. J.Renot a dit la poésie: A Molière^ de M.Ch.Toumay. 

Le Théâtre Quny, quoique en retard de trois jours, a 
très dignement célébré' Molière à sa douzième Matinée des 
Jeunes, le dimanche i8, par le Cimetière Saint Jos^, à-pro** 
pos en un acte en vers, de M. Gustave Rivet, un vrai poète^ 



O X vol. br. grand in-i8 anglais de i6 p. chez Tresse, prix: un franc. 
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représenté pour la preolière fois le 17 janvier 1874 (*) sur 
le théâtre de TAlhambra (faubourg du Temple) et augmen- 
té d'une %Àpothéose inédite qui a obtenu grand succès. — 
M. Alphonse Pages, dans une courte conférence^ a résume 
l'histoire des hommages à Molière en honime qui possède 
à fond le sujet. . 

Le Théâtre Français de Bordeaux a donné en miatinéç : 
Tartuffe (M«' Marie Laurent^ Donne ; M. Depay, TartuflFe ; 
M. Luguçt^ le directeur, Qéante ; M**' Lagneau,. Elmire ), 
et la Gloire dé Molière, stances de Th. de Banville^ dites par 
M»« Marie Laurent au couronnement d,u buste. Un autre 
théâtre de Bordeaw, les Variétés, a aussi célébré le 15 jan- 
vier çn introduisant dans son pregrammç du soir Tinter* 
Qiède suivant : A Molière, strophes inédites de M. Argus, 
ditçs par M. Darmier. 

^fUi;^ Genève même a tenu à honneur de célébrer notre 
t^qiihQ : M* AlphoiiLse Schel^^ professeur de diçtipnr au 
Gymuiise académique de cette viUe, a donné, à cette oc^ca- 
s^nj,4^s la salle de TAthénéç, une séance littéral^. Il a lu^ 
cmtTQ le Sonnet aux Moliiristes de notre cher poète François 
Coppée, deux comédie de circonstance : Dandin vçngi^ de 
Ms Marc-Monni«r> et leMagister de M. E, d'IJeryiUy^ ainsi 
que quelques scènes choi3ies du Aiidecin fnfllgrilui. 

, P, S. ■»-. Au 4îner intime des ^Pari^jiefi^ de f(fni^ çhe? 
firébant,7^, Juki? Christophe a porté ce toast ; 

<c Au Bon Seos génial, au grand Rire cruel 
. ■ Q^\ vûiit d» Rabelai» èt^4e Fantagnâel. 

A la Justice» au Vrai triomphant, à MoUèrel 
' ' A celui (jui peignît la grâce singulière 
• . Pc Q6tK0fè)ie> aont il devait tant souf&ir. 

Et qui vécut son CEuvre, ^> hélas 1 pour en mourir I 

-(*) Ifiterealé dans la Revue : Madame Angot, cet à-propos fut repré- 
seaié^afbis* 



DEUX MOTS 



A PROPOS DE TARTUFFE 




E viens de relîre Iç Tartufe^ et pia principale préoc. 
çupation a été de me faire une opinion personnelle 
sur deux ou trois points qui* me semblent niérîter 
d'être mis en question, bien que les critiques ne les aient 
pas même soumis à la discussion. 

Je me suis demandé, par exemple, à quel monde appar- 
tiennent Orgon et Tartuffe ; puis^ si Voix pept a4piettre 
comme vraiç raAgc4pte qui moi? man^rç MoUèrQ repro- 
chant à sa femn^ de porter des habits trop riches dans le 
rôle fi'Elmire, parce <jue le luxe des vêtements ne convient 
pas à u^é malade. 

On voit généraleme^t dans le Tartuffe des personnages 
appartenant à lin milieu bourgeois : Orgon n'a rien qui ré- 
vèle nettement T^istocratie ; M"*' Pepielle nç sçmbje pas 
d* une classe sociale élevée; au théâtre, le costume 4e la se- 
conde, comme celui du premier, sentent la pleij^e ^-ature,— ^ 
Mftis, si^gu^ère anomalie ! Clèante, frère d^Qr^on, Damis 
^oii. fils, çont vêtus eh gentilshommes. Pourq^uoi ? Ne $ont- 
îls pas de la même famille ? fose pensçr que dans là diffé- 
rence de costume adoptée au théâtre il doit y avoir une er- 
reur : Orgon doit être vêtu comme Cléante son frère, Da- 
mis, comme Orgon son père et son oncle Cléante. 
' Ceci posé, est-ce Cléante qui devra porter des vêtements 
phis simples, ou Orgon qui doit s'habiller en gentilhomme? 
v' Rappelons-nous, pour trancher cette question, qu^Orgon, 
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s'il appartient à la bourgeoisie, a du moins cette grande for* 
tune qui rapproche les rangs : Tartuffe ne l'aurait pas re- 
cherché s'il ne l'avait su opulent. Sa femme «reçoit compa- 
gnie » ; tout le voisinage souffre du^bruit des laquais atten- 
dant leurs maîtres, pendant que les carrosses affluent, que 
les chevaux piaffent à sa porte ; elle-même court ou donne 
des bals, et fait un échange de visites qui oblige à la croire 
très répandue dans le monde brillant où l'on mène la même 
vie« Voyez en effet ce que dit à Donne Madame Femelle : 



« Taîsez'vous, et songez aux choses que vous dites. 
« Ce n'est pas loi tout seul qui blâme ces visites. 
« Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez, 
« Ces carrosses sans cesse â la porte plantez, 
« Et de tant de laquais le bruyant assemblage 
« Font un édat âcheua dans tout le voisinage. » 

Tous ces traits supposent une maison bourgeoise peut- 
être, peut-être aristocratique, mais assurément fort riche. 

Poussons plus loin : nous verrons qu'Orgon n'est pas 
seulement riche, mais qu'il est gentilhomme. Qpe voudrait» 
sans cela, dire ce vers qui nous apprend que, pendant les 
troubles de la Fronde, il montra du courage pour servir son 
prince? 

Aussi le Roi le connaît ; s'il lui fait rendre sts papiers et 
la cassette d' Argas qui étaient entre les mains de Tartuffe, 
et s'il rompt la donation faite par lui en faveur du drôle, 
c'est qu'il se rappelle ses services : 

« Et c*est le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois 
« On vous vit témoigner en appuyant ses droits. » 

On sait d'ailleurs que Tartuffe qui, dans la pensée pre* 
mière de Molière, était de robe longue, devint honune 
d'épée à la repnse de 1667 ; il portait « un petit chapeau. 
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« de grands cheveux, un grand collet, une épée et des den- 
« telles sur tout l'habit ; » ainsi le décrit Molière dans son 
second placet ; il ne pouvait donc guère, recevoir les avances 
que d'un homme d'épée comme lui, c'est-à-dire d'un gentil- 
homme ; il se trouvait chez Orgon àpeu près dans les mêmes 
conditions que Chavaroche chez les Rambouillet, Sàrasin 
chez le prince de Conti, La Chambre ou Ballesdens chez 
Séguier, etc. ^ 

Mais ni Orgon ni Tartuffe n'étaient de simples gentils- 
hommes i ils étaient gens de cour: c'est 4 ce ntre et non à 
un autre que Tartuffe peut aller en personne dénoncer Orgon 
au Roi ; c'est à ce titre et non à un autre qu'Orgon a auprès 
du Roi le facile accès qui lui permet d'aller avec Cléante se 
jeter à ses pieds et lui rendre grâces de ses bontés. 

Ainsi Orgon est riche ; il est gentilhomme ; il est de la 
cour: pourquoi donc lui faire porter un habit bourgeois, 
et non un habit de cour, comme à son frère ou à son fils ? 

Arrivons à Elmire. Elle est « dépensière ; » elle va « vè- 
<x tue ainsi qu'une princesse ; » nous avons vu qu'elle fai- 
sait et recevait beaucoup de visites : elle devait donc être 
toujours fort propre, comme on disait alors^ fort élégante, 
comme nous dirions aujourd'hui. 

Mais, dira-t-on, si élégante qu'elle fât d'ordinaire, elle 
devait, pendant les quelques heures que dure la pièce, avoir 
des vêtements très modestes, comme le lui conseilla, dit- 
on, son mari. 

Tout donne à penser que cette anecdote est fausse. En 
effet, si Elmire n'est pas malade, elle n'a aucune raison 
dé n'avoir pas son costume habituel. Or, elle n*est plus 
malade ; elle n'a même eu qu'une légère indispo^tion qui 
remonté à deux jours : 

22 
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« MâdftdM ea t| Avant hier, lu fièvre jos^o'^m soir, » 

tt sa fièvre cessa dès qu* 

« £llê s6 résolut à soufifrîr la saignée. » 
Aussi Dorine pouvait-elle dire d'elle et de Tartuffe : 
a • . . Tous deux et portent bien «nfin. » 

Molière, eâ parlant dans la pièce du fichu de dentelles 
«que porte Elmire, de ce « point » dont « l'ouvrage est mçr- 
veîOetuc^ » prête à k fiemmc d'Orgon un vêtement qui ne 
peut ipas ne p!^ être riche* 

Anuande appuyait donc soa élégance sur les vers mêmes 
de là pièce qui l'exigeaient ; sur quoi donc se serait appizyé 
le bUitae de MoUèrej puisqu'il est fauxqu'Elmire soit encore 
malade au moment où se passe l'action ? 

Admettrârt-on, d'idUeiurs, <}u'Elmire soit malade au mo- 
metit de k grande scène dii quaixième acte ? Non seulement 
elle eit en pleine santé, mais elle est évidemment en toi* 
lotte, dans k toilette qu'elle avait au coimn^icement de k 
pièce et qn'dle n'a pu changer entre k 6*eoène du 3^ acte 
et k seeende da quatrième* 

D'où il &ut conclure» à ce qu'il semble» que l'anecdote si 
souvent rappelée, et demièreaaent encore par M. Zola dans 
unIbuiHetea $iir l'cmvrage nouveau de M* JuUien : n Histoire 
dn C$Humé au tUdh^ » ne présente pas des caractères suf^ 
fisfttts de vérité pour résistei; à ua exasien critique. 

Je soumets humblement les réflexions qui jprécèdei^ à 
ne& savantl anus les moliéristes, en leur demandant leur 
avis» et îd' ^^ P^^ ^ ^^ tecâfier ou de les confirmer à 
Tuide dergra^nires contenues dans les diverses éditions de 
MoUèreii éditioas xjue je ne puis consulter en ce momœt.. 

Qbl L. LIVET. 
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LES VALETS DE MOLIÈRE 



On s'est étonné quelquefois de la familianté et de l'es- 
pèce de camaraderie qui, dans quelques comédies de Mo- 
lière, existeat entre les mitres et les valets : Gros-René 
dans le Dépit Amoureux, Scapin dans UsFouberies de Scapin, 
ont surtout en cela paru exagérés, 

Molière n'exagère rien; il peint très exactement lesmœurs 
de son temps. Les fils de noblessevenaient ainsi deleur pro- 
vince à Paris accompagnés de quelque domestique de leur 
âge, qui ne manquait pas de devenir leur cor^dent. On 
a de cette coutume et de la camaraderie très réelle qui s'é- 
tablissait entre le maître et le valet un témoignage d^cisiL 

Patru, le célèbre avocat Patru^ a écritsur Perrot d'Ablan* 
court, son collègue à l'Académie française, une notice £ort 
sérieuse et fort exacte dans laquelle nous lisons ceci : 

« ... n était Ëidle à ses gens et atout len^onde.Q ne sera 
peut-être pas hors de propos de rapporter en cet endioit 
deux petites historiettes qui marquent bien sa £icilité etson 
humeur enjouée. A l'âgede dix-huit ou dix-neuf ans,etlor»* 
qu'il s'établit premièrement à Paris, il amena avec lui unkr 
quab nommé Bassan. Ce garçon avait été nourri jeune chez 
le père de M. d'Abkncourt ; et comme ils éta^ient à peu près 
du même âge, le valet vivait fort Êimilièrement avec son 
maître, qui quelquefois même était obligé de châtier ses in-, 
solences : mais du reste il vivait des naïvetés nompareilles et 
faisait toutes ses sottises de tout son sens. M. d'Ablancourt | 

jouait un jour àtr<ns dez à la Pûmme de pin et perdait. Bassan, 
qui voyait ce qui se passait, le tire par le manteau (nous voilà 
en plein Molière) et hi dit à Toreille : Morbleu I vous perde^ 
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tout notre argent, êîpuîs tantôt vous me viendrez battre. Il n*y 
^ut perte qui tint, il fallut rire, et Bassan fut reniretien et 
tout le divertissement du souper.» 

En voici une autre qui n'est guère moins plaisante : 
. « Le valet s'était mis en fantaisie de marier sonnuître. M. 
d' Ablancourt qui s'en voulait divertir le laissaitfàire. H fallait 
que les amants s'entrevissent : on prend jour. La mère et la 
fille se rendent chez une fenune du voismage (chez la Fro- 
sine de /'-<4z;tfre,évidemment).M.d' Ablancourt manque àl'as- 
sigoation^Bassanboudeetpendant cinq ou sixjours ne le veut 
point voir. Saxolère enfin se passe (voir les colères et lesa- 
paisements de Scapin av^c Lëandre) ; il prend une nouvelle 
assignation avec la mère et la fille. Il en donne avis à son 
maître ; et en lui donnant cet avis, ne pense:^ pas, lui dit-il, 
faire comme dernièrement , car je rCai que des reproches de vous, . . » 

Ce dernier trait du valet au maître : « Je n'ai que des 
reprochés de vous.... » manque dans Molière, qui certaine- 
ment-ne l'eût pas négligé s'il en avait eu connaissance. 

Ajoutons qu'dls'agit de faits absolument contemporains de 
.Molière. Perrot d' Ablancourt était né en 1606, précisément 
la -même année que Pierre Corneille. Paris était rempli de 
jeunes gendlshonmies accompagnés de quelque garçon de 
leur terroir destiné à montrer que l'on avait des vassaux en 
province. Quelques-uns même en amenaient plusieurs, et 
Ton disait : mes gens. Et puis cela donnait hon air au jeune 
marquis ou vicomfte de bâtonner Scapin ou Gros-René dans 
la rue ; mais quelles jolies revanches Scapin et Gros-René sa- 
vaient prendre,.surtout lorsque Scapin faisait le loup-garou, 
pour feke rompre le col à son jeune maître Léàndre! 

Encore un coup, Molière n'a rien exagéré. 

Eugène NOËL. 



BOUTET 

SEIGNEUR DE FRAMGQNVILLE» 



« En 1697, le sieur Boutet, capitaine du régiment de Picar- 
« die, se qualifioit . . . Seigneur de-Franconvillçrla-Garenne.» 

Ainsi parle l'abbé Lebœuf, Hist. du Diocèst de PariSy 
t. IV, p. 78. éd. de 1755. 

Vous remarquerez que le Sgr. de Franconvillè s'appelle^ 
Boutet et non Boudet, qu'il était militaire et non tapissier,,, 
qu'enfin il vivait en 1697, tandis qu'André Boudet, le beau- 
frère de Molière, était mort le 8 mai 1682. 

André Boudet laissa deux fils,. André et Jean-Baptiste, 
qui demeuraient ensemble au cloître S' Jacques le 24 janvief^ 
1695 {)>^^ ^ Pierre Gaubert de la maison des piliers dés 
Halles ) et faubourg S* Honoré le 21 mai 1700, (continua- 
tion dudit bail}^ mais ils prennent dans- c^s deux actesJa 
simple et ordinaire qualification de bourgeois de Paris,, 
tandis que, entre temps^ le capitaine Boutet s'intitulait Sg^.. 
de Franconvillè. 

L'identité des Boudet et du Boutet parait donc impos- 
sible à défendre. 

H est vrai que, dans une transaction du 31 mai 171-1, Ari- 
dré Boudet, le fils, prend la qualité de ci-devant lieutenant 
d'une compagnie de milice de l'île de Cayenne ei^Améfir 
que, mais ce titre, loin de prouver la moindre relation en- 
tre lui et le capitaine Boutet, Sgr. de Franconvillè, achève 
d'en éloigner la pensée ; car un capitame de l'armée royale 
ne fût pas devenu simple lieutenant dans la milice, et d'ail- 
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lents, je le répète, à la date même où le capitaine Boutet 
possédait laseigMBrie de Franccmville, les fils Boudet étaient 
anthentiquement de simples bourgeois de Paris, aussi étran- 
gers à la seigneurie de FranconviUe qu'au régiment de Pi- 
cardie. 

Auguste VTTU. 



CORRESPONDANCE 



Il * il 



Monsieur, 

Le MoUMste du i^ décembre à publié une très intéres- 
sante note de M. Paul Lacroix sur Le Boulanger de Chalus- 
sày : il est maintenant, grâce à lui, bien établi que l'auteur 
à^Ehmin hypocoudre était un médecin* 

Je voudrais seulement vous soumettre une observation 
^ur un point secondaire. Jean Bemier dit que « Mdière 
n'a £dt monter la médecine en spectacle de raillerie sur k 
théâtre -qat par ixftérest et pour se vanger contre une fa- 
nûHe de médecins. » — Qpelle était cette £uniUe? Re- 
xsk&cche à £ûre, àk M. P. Lacroix. 

D me semble qiae la recherche est toute £ûte. La phrase 
de Baiiier n'est qu'une allusion à ce vieux conte biœ con^ 
nu : MoUère locataire d'un médecin; rivalité entre Armande 
Béjart et la fetmtie du médecin ; altercation enire les deux 
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femmes, querelles des deux maris^ «t de làw haine de Mo- 
lière pour toute la Faculté. L'histoire est racontée dans.Gri- 
marest: on la trouve aussi dans Elomire hypocondre oit 
Bemier l'avait très certainement jlue. Ses deux lignes ne 
nous apprennent rien de nouveau : elles ne sont pas même 
une autorité à Tappui de Grimarest ou i^ Elomire. 

Agréez» monsieur, l'assurance dô ma considération dis- 
tinguée, 

C. DELAMP. 



ERRATUM 

Une coquille s'est glissée 4aR$ notre précédente rlivraijsan^ 
à la page 307, ligne ao : 

Dans une de ses intkessaotes citations^ d'Araspea Sima^ - 
dre, notre colbboratear MXh.Iivet avaitécri^: «C'«st uo^e 
chose étrange combien les gaûu sont différcuîts. » L'impri- 
meur lui a Eût dire : « . ...combien les gants sont difiéreiits^ » 

G. U. 



REVUE THÉÂTRALE 



Comédie-Française. — Jeudi 25 décembre, les Fourberies 
de Scapin (G)quelin cadet). — Dimanche 1 1 janvier, mati- 
née : les Fourberies (d°). — Jeudi 15, anniversaire de Mo- 
Kère. — Dimanche 18, matinée : Tartuffe (M. Silvain joue 
Tartuffe; MM.Barré, Martel; M»" Jouassain, Dinah-Félix, 
Barretta, lioyd ). — Dimanche 25, matinée: le Médecin 
maigri lui. 

Odéon. — Vendredi 19 décembre, le Médecin maigri lui 
(Porel^ Qerh, Tousé, Amaury, Foucault; Mlles Marie Ché- 
ron, Dufrêne et Vemey). — Mercredi 24, F Avare (Qerh, 
Valbel, Amaury, Tousé, Cressonnois; Mlles Chéron, Wald- 
teufel et Berge). — Jeudi 25, matinée de Noël : le Mariage 
forci. Dimanche 28, matinée : le Midecin maigri lui. — Di- 
manche 4 janvier, matinée : Taffiiche annonçait le Malade 
Imaginaire, qu'on a dû remplacer, pour indisposition de M. 
Qerh, par les Folies Amoureuses. — Dimanches 1 1, 18 & 25, 
mîidnées : les Tricieuses Ridicules. Porel joue avec sa finesse 
habituelle le rôle de Mascarille : mais peut-être ne sent-on 
pas assez le valet sous le marquis. Cressonnois, Jodelet ; 
Amaury et Rebel, Du Q-oisy et La Grange ; Boudier, Gor- 
gibus; Mademoiselle Raphaële Sisos, qui jouait pour la.pre- 
mière fois Madelon, nous a paru très exagérée de ton et de 
geste ; Mlle Marie Chéron, qui tenait le personnage avant 
elle, y était mieux disante et costumée à ravir : c'est un de 
ses meilleure rôles, où elle est servie par ses défauts mêmes : 
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elle le prouve de reste dans celui de Githos^ qui n'^est 
qu'un dipiinitif de; Madelon. 
Jeudi I $, anniversaire de Molière. 

Thèatre-Ballande. —Dimanche 28 décembre, matinée: 
le Malade Imaginaire, précédé d'une Conférence par M. Pa- 
ges de Noyez. — Vendredi 2 et samedi 3 janvier, matin 
et soir: Tartuffe (M. J. Renot dans le rôle principal). — 
Du jeudi 8 au mercredi 14, Tartuffe (M. J. Renot). 

Dimanche 11, matinée : Y Ecole des Femmes, précédée d'une 
Conférence de M. Albert Pétrôt, avocat. 

Jeudi 15, anniversaire de Molière. — Vendredi 16 et 
samedi 17, Molière et Montespan. — Dimanche 18, VEcole 
des FemmeSi 

Salle Pierre Petit. — Samedi 27 décembre, à 8^ et 
demie, M. Benjamin Pifteau a fait, à la place Cadet, une 
conférence sur son nouveau livre : les Maîtresses de Molière. 
La recette a été versée ^ux pauvres de la ville de Paris. 

Bouffes-Parisiens. — M. Albert Millaud termine pour 
ce théâtre une opérette tirée de M. de PourceaugnaCy dont 
Olivier Métra écrit la musique. 

MONDORGE. 






BIBLIOGRAPHIE 

MOLIÉRESaUE 



Nous trouvons dans la Rame Critique ^Histoire ci de Ut- 
térature du 22 novembre dernier, Tappréciation suivante de 
M. Louis Léger, sur un ouvrage qui intéresse au plus haut 
point les molièristes : 

Etudy Molierie. Tartuffe, Istoria tipa i piesy. Monogra- 
phia Aleksida Veselovskayo. (j, vol. in S'' de 216 p. Moscou, 
1879.) 

Études sur Molière. Tartuffe. Histoire du type et de la 
pièce, par Alexis Veselovsky, 

« Si une monographie du Tartuffe paraissait aujourd'hui 
à Paris, on soupçonnerait certainement Tauteurd'avoM' vou- 
lu flatter les pas^ns du moment ; en void une qui ik>us 
arrive de Moscou et qui est bien étrangère à nos polémiques 
^hémères. M. Alexis Veselovsky est un ntdiériste passionné 
«t il a entrepris d'associer ses compatriotes au culte fervent 
qu'il professe pour notre grand G)mique. Nous pouvons 
attester de visu qu'il travaille depuis de longues années à 
son oeuvre et qu'il a poussé la conscience jusqu'à venir 
chercher dans nos bibliothèques quelques notes inédites, 
quelques fragments oubliés ou échappés ^ux investigations 
patientes de ses prédécesseurs. C'est assurément le travail 
le plus approfondi que nous ayons jamais lu sur l'immortel 
chef-d'œuvre. L'auteur parle dignement de Molière, et nous 
ne saurions mieux faire que de lui laisser la parole. 

« Là période la plus féconde et la plus remarquable de 
la vie de Molière, dit-il dans son introduction, est celle où 
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àppâtaissâttt SucccSisiVeiftent TartuffeyVonJuany et le Misân- 
thr€pe. Ces trois pièces constituetit les trois parties d^une 
inimitable trilogie. Tartuffe démasque bnitalemeût Thypo*- 
crisie représentée par un directeur de conscience en robe' 
courte; Don Juan flagelle Thypocrisie du gentilhomme 
viveur et libertin ; Alceste dénonce et flétrit cette hypocrisie 
mondaine qui dissimule sous un flux de paroles et d'embras- 
sements les sentiments réels dont l'expression brutale ren- 
ilrait toute société impossible. Tartuffe/aTrêté à temps par 
la justice dû roi, và expier ses infamies dans la prison où 
il méditait de hitt enfermer son bien£ûteur. Don Juan est 
entrahié par h statue du Commandeur dans Tablme des 
flammes étemelles où plus tard la Révolution précipitera 
toutrordre social, ^âce auquel les Don Juan ont pu exister. 
Alceste, lui^ échoue dans sa lutte contre la fourberie mon*- 
daine, il se retire du numde et il a raison; les hommes de 
sa trempe ne sont pas £uts pour y vivre. » 

C'est assurément «me heureuse trouvaille que le rappro^ 
«hement de ces trois chefe-d'œuvre. M. Veselovsky ne ca<> 
ractàise pas moins heureusement la situation que la glo- 
rieuse trilogie occixpe dans l'histoire d« notre théâtre : 

ce Après de kmgs tâtonnements, le poète a enfin trouvé 
sa vraie voie ; le rire joyeux £iit place à la satire hardie ; la 
comédie, qui vivait jusqu'alors sur le fonds étranger du thé- 
âtre italien, s^émancipe et ose à son tour dire son mot ; elle 
se développe en im tout artistique et indépendant; elle 
prend une importance sociale considérable. La ligne de 
démarcation que cette trilogie lui a fidt franchir est nette 
et bien déterminée. D'un côté, sont groupées en désor- 
dre les innombrables productions des anciens comiques 
fta^nçais, moitié farces, moitié comédies, les aricquînades 
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italiennes arrangées à la française, parfois même par ck^s 
Italiens comme Larrivi (Giunto) ; parmi elles, formant on 
contraste d'ailleurs assez faible, quelques essaie indépen- 
dants, deux ou trois comédies de Jodelle, de Scarron, de 
Corneille, enfin les premiers essais de Molière lui-même. Le 
style commence à s'élaborer, le sentiment de l'originalité 
s'éveille ; mais ce sont les types de convention qui prédo- 
minent. 

« C'est toujours le pédant, le^octeur ignorant, le chicar 
neur, le soldat fanfaron ; ils passent sans changer de carac- 
tère à travers les pièces les plus différentes, et gardent fidèle- 
ment les traditions qui remontent à Plante ouàTérence. » 

« Comme le tableau change quand on arrive à l'incom- 
parable trilogie! Désormais résonne une libre parole qui 
s'attaque, non plus seulement aux faiblesses universelles, 
mais aux misères de la nation et de la société. La réalité a 
conquis ses droits ; la scène se remplit de types vivants ; ... 
la comédie produit sur le spectateur une. noble édification, 
et agit directement sur lui. Ce n'est plus quelque miles glo- 
riosus renouvelé de Plante et tout simplement affublé d'un 
uniforme à la française, c'est l'aristocrate libertin. Don Juan; 
ce n'est plus Temiuyeux « bonhomme » de l'ancienne co- 
médie, c'est le réformateur Alceste..... Chaque nouvelle' 
production entraîne après elle Topinion publique et. oblige 
le spectateur à réfléchir et à se connaître lui-même. » ■ 

Le cadre de cet article nous interdit de plus longues cîr 
tations ; disons seulement deux mots du plan de l'ouvrage ; 

M. Veselovsky commence par exposer l'état de la société 
française. au milieu du XVII* siècle, les circonstances qui 
favorisèrent le développement de Tinfluence du clergé et* 
spécialement des jésuites; il étudie le rôle des directeurs 
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de conscience et montre quels abus rendaient une réaction 
nécessaire. Tout ce chapitre est écrit avec «ne connaissance 
approfondie de la littérature originale ou secondaire du su- 
jet. Vient ensuite ce qu'on pourrait appeler la genèse litté- 
raire du type de Tartuffe. L'auteur recherche les origines 
de ce type dans tous les écrivains qui ont dépeint Thjrpo- 
crite, depuis Ovide et Properce jusqu'à Mathurin Régnier^ 
depuis le Roman de la Rose jusqu'à Scarron^ depuis Boccace 
et r Arétin jusqu'aux nouvellistes espagnols et à Ben Johnson. 
Ici encore l'auteur fait preuve d'une érudition variée et 
d'iui goût délicat. Le troisième chapitre étudie la question 
tant controversée de l'original de Tartuffe et se prononce 
en faveur de l'abbé Roquette. Son ingéçieux parallèle entre 
Molière et Pascal mériterait d'être traduit tout entier. Vient 
enfin l'histoire de la pièce proprement dite, de ses divers 
remaniements, des Jvicissitudes et des persécutions qu'elle 
eut à subir. M. Veselovsky insiste encore, en terminant, 
sur l'étroite parenté de Tartuffe, de Don Juan et du Misan- 
thiope. La reproduction d'une gravure assez rare du XVII* 
siècle, La femme Tartuffe^ accompagne le volume, d'une 
exécution matérielle d'ailleurs fort élégante. Espérons qu'un 
s uccès légitime encouragera l'auteur à poursuivre sur Mo- 
lière les études que cet ouvrage a si heureusement inaugu- 
rées.» 

— Sous le titre : « Molière 's Streit mit dem hôtel de 
« Bourgogne und seinen Verbûndenten infolge der « École 
a des femmes » (JLutte de Molière omec ïhôtel de Bourgogne et 
ses partisans^ à la suite de « l'École des femmes » ), M. le Doc- 
teur W. Mangold, de Berlin, vient de publier dans une re- 
vue, et en se basant principalement sur les travaux de 
MM. Foumel, Eugène Despois et L. Moland, une étude 
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comprenant tout ce qui se xattache à cette période de la 
vie de Molière, qu'il considère comime la plus propre à 
donner une idée de son activité comme Comédien et 
comme Directeur. •— ► 

TkADUCTioN DANOISE D'AMPHTrUYON. — M. Ricbard 
Kaufimann, écrivain danois des plus spirituels et des plus 
lettrés, vient de publier une traduction danoise de VAtnfin- 
tryon de Molière. Cette traduction a été représentée pour la 
première fois sur le théâtre royal de Copenhague par les 
comédiens ordinaires du Roi le' lo septembre 1879. Voici 
le titre danois du livret de M. Kaufiinann : « Amphitryon. 
Komedie paa rimede Vers af Molière. Oversat af Richard 
Kaufl&nann. Kjobenhavn. C. A. Reitzels Forlag, 1879. — ; 

— ^Le nouveau volume de M. E. Révérend du Mesnil : Les 
Aïeux de Molière à Ikauvais et à Paris, d* après les documents 
authentiques^ ne nous apporte pas beaucoup d'éléments in* 
connus. A part quelques actes que l'auteur reconnaît devoir 
à M, le Caron de Troussures, les autres documents relatifs 
aux Poquelin de Beauvais avaient été communiqués anté- 
rieurement par M. Mathon. (^ 

Les deux écussons publiés au commencement du volume 
sont-ils authentiques ? La traduction faite par le dessinateur 
est-elle réellement conforme au véritable texte ? C'est ce 
dont il nous est permis de douter, car Tècusson d'un vitrail 
recueilli par M. Mathon porte d^a:(ur à un pot à fleurs dV>r 
mu fleur de lin S argent, tandis que l'un de ceux donnés 1^ 
M. du Mesnil porte (Pa:çuràunpat à fleurs D'ARGEMT,etc etc. 
D'autre part, le lin représenté dans ces armoiries ne res-^ 

■ ' ' 111. 1 . I . I ■■ I m . . . I I. ■ I II I 

O Voyee h brochure : Ia famille de Moliire était originaki à€> Beatt^ 
vais, 1877, gr. io-&. 
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semble pas du tout à cette plante et la forme du pot à 
fleurs, relativement moderne et tout à fait banale, s'éloigne 
considérablement de la forme du pot à fleurs héraldique. 

Les Archives du Théâtre Français possèdent, grâce à la 
libéralité de M, Mathon, un décalque exact du vitrail dont 
parle M. du Mesnil : il est donc, regrettable que celui-ci ne 
l'ait pas consulté avant défaire exécuter son dessin sur une 
description, il faut le reconnaître, quelque peu erronée. 

Nous n'insistons pas toutefois, car, en tant que moliè- 
riste, les seules armoiries qui parlent à notre imagination 
et nous touchent véritablement sont celles des trois miroirs ! 

Les documnets généalogiques produits dans ce volume 
sont suivis d'une pièce de vers dont la place ne nous paraît 
pas suffisamment justifiée : Lu Médecins vange^ ne sont pas 
d'une rareté excessive : ils ont été souvent réimprimés. 

En somme, les publications de la nature des deux volu- 
mes que vient de faire paraître M. Révérend du Mesnil sont 
surtout intéressantes lorsque les renseignements plus ou 
moins nouveaux qu'elles contiennent sont de la plus grande 
exactitude : aussi ne [saurait-on en corriger les épreuves 
avec trop de soin. Dans la première de sts publications, la 
Famille de MaUère^ M. du Mesnil a laissé passer un e muet 
qui dénature complètement l'information qu'il nous donne, 
niauit lire,page 65 : «Jean Poquelin P' etc, marié le n juillet 
i594 avec Agnès Mazuel, m>rt (et non morte) le 1 4 avril 
1(2^. » Eneflet, cette dernière date est bien celle de la 
mort de Jean Poquelin, tandis que sa femme Agnès Mazuel 
ne mourut qu'en^,i644. Kous ferons remarquer aussi que le 
Roi des Violons (était le chef de la maîtrise de tous les mu- 
siciens du royaume et non celui des 24 violons du Roi ; 
puis,que cette royauté de l'archet ne fut pas créée pour Guil- 
laume Dumanoir^ attendu quelle remontait à plusieurs siè- 
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des avant lui. La place créée pour Dumanoir et qui cessa 
d'exister avec lui, fut celle d'un 25'' violon du Roi. 

Enfin, un jour ou Tautre, le Moliériste publiera les armes 
des Poquelin de Beauvais d'après les documents de M. Ma- 
thon.i^uisse celui-ci découvrir quelques nouveaux filons 
d'actes authentiques, car c'est à faire à lui et à ses concito 
yens bevollaques de couler à fends, pièces en mains et une 
fois pour toutes, la légende qui fait descendre Poquelin- 
Molière des montagnes de l^cosse ! 

— La Librairie des Bibliophiles a publié le 3* volume de 
sa Nouvelle Collection Moliiresque, composé du Récit en prose 
et envers de la Farce des Précieuses par Mlle Des Jardins, suivi 
de la Déroute des VrétieuseSy mascarade, et précédé d'une ex- 
cellente notice par le bibliophile Jacob, (in-12 de 48 pp. 
340 ex. numérotés. Prix: 3 fi-. 50). 

Cette double réimpression, faite d''après les éditions de 
Guillaume Colles (à Anvers, 1 666) et Alexandre Lesselin 
(Paris, 1659) est de la plus grande importance pour This- 
toire des Précieuses Ridicules. 

M. Paul Lacroix n'hésite pas à y trouver la preuve que 
la comédie de Molière fut représentée en province, à l'état 
de farce, avant de paraître au Théâtre du Petit-Boùrbon, le 
18 novembre 1659. 

Signalons : aux curieux les m^igles de V^Amoum (p. 27 
à 30) qu'on regrette presque de ne pas trouver conservées 
dans les Précieuses Ridicules ; aux comédiens la description 
du costume de Mascarille, de tous points conforme au firon- 
tfspice gravé de la rarissime édition de 1664 (pp. 3 1 et 3:2), 
et à l'imprimeur une coquille de la page 35, ligne 11 :Poé- 
À^s Chinoises ^OMx: VQksits Choisies. 

DU MONCEAU, 

Pam. — iyf. A. H. Bécuc, i(, rae lUbilloB. 
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LE 

FAUTEUIL DE MOLIÈRE 



Il ne s'agît ici ni du fauteuil que Molière n*eut pas à FA- 
cadémie et que notre éminent collaborateur Arsène Hous- 
saye lui a si justement restitué ; ni du fauteuil de Pézenas, 
dont on sait l'histoire et qui est à Paris depuis 1873 ; nî 
d'aucun des vingts-huit fauteuils que possédait Molière tant 
à la rue de Richelieu qu'en son logis d'Auteuil. 

Non. Pour le premier, j'eusse laissé la parole au spirituel 
auteur AvL Quarante-Unième fauteuil ; pour les derniers, je 
renvoie le lecteur à l'inappréciable inventaire exhumé, voi- 
là seizeannées, par les soins patients du regrettable Eudore 
Soulié» 

Quant au fauteuil de Pézenas, il a été décrit à plusieurs 
reprises; sa noblesse est prouvée, et son authenticité établie; 
il est aujourd'hui populaire. 

H n'en est pas de même du Fauteuil du Malade Imagi" 
naire, conservé depuis deux siècles à la Comédie-Française, 
et dans lequel Molière-Argan ressentit les premières atteintes 
du mal qui devait l'emporter, le soir même de la quatrième 
représentation de son dernier chef-d'œuvre • 

Ce vénérable meuble, de l'époque Louis XIII, sorti 
peut-être (cela serait plaisant) de l'atelier du tapissier Poque- 
lin, est un bon vieux fauteuil à bras, en bois de noyer tors, 
à roulettes, solidement garni d'armatures de fer et recou- 
vert en basane jadis noire ; une crémaillère permet de ra- 
battre et de relever son vaste dossier ; deux tiges de fer, 
sortant des bras, servent à placer devant le malade la petite 
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tablette sur laquelle on range les différents accessoires de 
la scène première : la bovii:se de jetons, le mémoire de 
l'apothicaire monsieur Fleurant, la sonnette, etc. Deux 
clous à crochet fixés derrière le dossier sont destinés à re- 
cçypif Iç bâ;on du valétudinaire et les verges à l'usage de 
U petite Louison. 

4 U mort de Molière, k fauteuil fut religieusement 
conservé par ses camarades^ et dix jours ne s'étaient pas 
écoulés depuis qu* % \^ peu d^ ^errre obtenu par prière «► 
recouvrait Içs restes du grand Çomiq^ue, qu'il tendait les 
hxasi, — conjnje dit la Cathos dps Trideuses — à la Thoril- 
lière, héritier du rôle d'Aigafl^ ?J?^ès avoir créé celui de 
BcraUe. 

A FâqucsL suivant, la troupe quijttç }e Palais-Evoy^^ gçig 
le tiicâtre de Guénégaud,rue Mazarine ; La Thorillière éfljt' 
grc à rFjôtel de Bourgogne, Rosimond lui succède et prend 
place au fauteuil. 

En 1689, nouveau déménagement. CetteJjc^s, la Çom6- 
die, établie rue des Fossés-St-Germain-des-Prés, e^t. fixée 
pour quatre-vingts ans. Le fauteuil est installé dans la salle 
des Assemblées, çt — s'il faut en croire ^a, tradîtipn — : 
c'était un siège d'honneur, réservé le plus souvent à Barpp, 
relevé et l'ami de Molière. On ne Iç porte sur le théâtt^ 
que pour le service du Malade, représenté successivement 
par .Guérin d'Estriché, (qui, hélas ! ne remplaça pas sçule-r 
ment Molière dans, le fautevU d'Argan), par Raisin cadet 
surnommé It.petit MqIH^^j p?,r le père Duchçnain, par Bon- 
neval peint et gravé .4?xis ce rôle qu'il jouait supérieurement,, 
et par l'énorme. De^ Essarts, dont la rotondité résolvait le 
problème du content plus p.çt;it que le contenu* 
En 1770, le fauteuil suivit la Comédie aux Tuilleries^ 
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parut sur la scène « des Machines » où MoBére avait iowc 
sa PsycU un siècle auparavant, et repassa les j5brits en i yîîà 
pour l'ouverture de la salle du Faubourg Sî^Germâîn, qiii 
€St aujourd'hui TOdéon. 

La Harpe n'oublia .pas le vieeux serviteuf dâ» maîtiré dâtfs 
son prologue d'inauguration : Molière à la Nouvelle Sdlk, 
ou Les Audiences de Tbalie, comédie épisodique en ve^s 
libres, représentée le 12 avril. 

Dès la scène première. M?* Vestris, en Melpomène, par- 
lant des sociétaires d'alors, s'adressait à Molière, représenté 
parPréville : 

« Us ont, comme un riche héritage, 
« Gardé jusqu'au Fauteuil oA vous étie^ assis ; 
« Côntrie lè temps et son Outrage 
« Ils en défendent les débris^ » 

et Thalie, sous les traits de l'aimable Contât, ajoutait : 

« C'est dommage qu^ soit vacant 1 
« La g^loire d'y si^er ne serait pas vulgaire. 
« Mais depuis bien lontemps, et c'est mon désespoir, 
«Je n'y vois personne s'asseoir 
« Ont le Makde itnaginaireï » 

Après la Révolution, qui dispersa la Comédie, le fauteuil 
était resté au théâtre de la rive gauche avec tes bustes, les 
portraits, la stame de Voltaire, les Archives, etc. 

On a prétendu même qu'il s'y trouvait encore le jour 
de l'incendie de TOdéon (18 mars 1^99), et les journaux 
du temps, notamment la décade Philosophique çt le Moniteur, 
répandirent le bruit qu'il avait été k proie des flammes, ce 
que quelques personnes croient encore aujourd'hui. 

Il £st regrettable que Grandménil, l'excellent financier en 
possession du rôle.d'Argan à cette époque, ne nous ait pas 
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laissé de détails sur ce sujet qu'il devait connaître mieux 
que personne, ayant eu sa garde-robe brûlée ; il aflfona 
seulement que des a papiers de Molière » avaient été dé- 
truits par le feu. 

M. Edouard Foumier, sur la foi de M. Régnier, assure 
que le fauteuil fut sauvé ; il donne même dans ses Rdiques 
de Molière^ le nom du sauveteur : « Pontus, garçon de 
théâtre. » Malheureusement, il n'y avait pas d'employé de 
ce nom à la rive gauche en l'an Vil : le garçon de théâtre 
s'appelait Mayeux. 

D'autres, surenchérissant^ rapportèrent que le fauteuil, 
jeté par une fenêtre, s'était cassé un bras dans sa chute et 
avait été rapporté manchot à la rue Richelieu. 

La vérité est que le fauteuil ne fut ni détruit ni sauvé, 
par la raison qu'il n'était plus à l'Odéon à l'époque de 
l'incendie. 

|V n avait, en 1789, figuré avec plusieurs autres meubles 
dans la tragédie de Charles /X, et ce fut à cette circonstance 
qu'il dut sa conservation. 

Qiiand Talma remit la fameuse pièce de Marie-Joseph 
Chénier au théâtre de la République (8 janvier 1799), 
rOdéon prêta pour cette reprise «les meubles de Charles /X,» 
parmi lesquels — d'après l'état même du tapissier: — « 10 
« tabourets, 2 banquettes, 2 fauteuils, une table antique, et 

« un mauvais fauteuil en basane noire, dit de Molière 
(ces trois mots sont raturés et remplacés par ceux-ci : q.ui 
A APPARTENU A Molière) prisé, • lafi:. ! » 

Il était donc rue de Richelieu (à cette époque rue de laLo9 
deux mois et demi avant, et il s'y trouvait encore un mois 
après l'incendie de l'Odéon, car il est déclaré par le tapis- 
sier aux commissaires nommés pour faire l'inventaire du 
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théâtre de la République, à leur vacation du 17 avril 1799, 
comme appartenant aux comédiens français de l'Odéon;, 
ainsi que plusieurs meubles du barbier de Séville et du Ma- 
riage de Figaro. 

H figure une dernière fois dans l'inventaire de 1 81 5 , dont 
l'extrait suivant prouvera tout le prix que Ton attachait, 
alors à ce meuble : 

« xyc VACATION, DU 15 JUnXET x8l^» 

« Magasin du tapissier. — MM- 
«i lier a accessoires pour k service du 
^théâtre. » 

« Le fiiuteuil de Figaroy recouvert 
« en camelot vert, trente francs, d. • • • • ». •- . 30 fr. 

«Un FauieuUdeMouÈREyàaé- 
« manière et couvert en peau noire. Pour Mémoire, parce 

fuHl fCa pas de prix. » 

Pourquoi^ puisqu'on en connaissait la valeur, ne Tavoir^ 
pas^ dès cette époque, soustraitaux chances de dégradation? 

On sait que le Malade est une dès pièces de Molière 
restées au répertoire qui se jouent le pHis souvent, et l'em- 
ploi du fauteuil n'est pas une:sinécure. Depuis soixante ans^ 
il a successivement porté Baptiste-Cadet, Devigny, Grand- 
ville, Guiaud, Cossard, Varlet, Provost, Joannis, Alexandre 
Mauzin, Micheau, Anselme Bert, MM. Talbot, Barré et 
Thiron, et son cuir deux fois séculaire est presque retourné 
à sa couleur naturelle. 

Encore deux ou trois générations & financiers, et c'ea 
serait fait du pauvre fauteuil! 

Fort heureusement^ Tadministrateur général de la Co- 
médie, M. Emile Perrin, si justement soucieux de tout ce 
qui touche au passé de la Maison de Molière^ a décidé 



360 LE MOLnsn 

que le précieux meuble^ mis hors de service, serait remplar 
ce sur la scène par un som de fabrique nouvelle, et conser- 
vé comme relique soit au foyer du théâtre, soit dans le 
Musée de la Comédie, soit aux Archives où nous lut sou- 
haitons une place d'honneur. 



Georges MONVAL. 



REVUE THÉÂTRALE 



ÇoMiniE Française. — Mardi 17 janvier. Tartuffe, (Du- 
pont-Vemon, Maubant ; M"" Favart, Dînah-Félix, et Bar- 
rctta). Samedi 7 février. Tartuffe (Febvre, M*** J. Samary 
&Lloyd) t\Y Avare (Got, Thiron, Coquçlin cadet, Pru- 
d'hon, Boucher, M"*" Dinah-Félix, Reîchèmberg et Barrçt- 
ta.) — Dimanche 8, matinée : les Tràieuses Ridicules (les 
deux Coqùelin et M"* J. Samary). •^— Mardi-gras 10, mati- 
née ; V Étourdi (Coqùelin, Boucher) ;'le soir, les Femmes 
savantes, (Got, Delaunay), le Malade Imaginaire (Thiron, 

, CoqueUn) et la Cérémonie (Got). — Samedi 14, F Avare 
(distribution du 7) . — Din^anche 22, matinée : lAvare 
(xpêipè. distribution) . 

-^ Far .testament en date du 14 juillet 1878, M. RiîKppe 
ûde Saint-Albin, . dçcédé en novembre dernier, a légué a la 

'Comé(Ufe française le tableau'original de Monsiau: Moliirer 



lisant Tartuffe çhe^ ^tlinon de Lsnclos^ qui fut exposé au Sa- 
lon de 1802 sous le N° 210 et fut bientôt popularisé par la 
gravure au burin de J, L. Ancelîn. On se souvient qu'il fi- 
gura au Musée-Moliére que M. Monval avait organisé: pour 
M. Ballande à la salle Ventadour, en mai 1873. 

Odéon. — Mercredi 28 janTder, VÉcok des maris (Fran- 
çois, comique et naturel dans Sganarelle ; Brémond, terne 
€t mal habillé, dans Âriste j Amauiy, plein de chalcmr dans 
Valère; Cressonnois^ de fantaisie dans Ergaste ; M^^ Cafop 
se tire l^onorablement du rôle di£&cile d'IsabellQ^ M"** Ma- 
rie Çhj&ron lance d'une vois: nette et fraacho soa couplet 
de lisette dam l'admirable quintette du premier acte) es U 
Médecin malgré lui (Porel, Tousé^ Amaury, FoncftuiXiBour 
dier remplace Clerh dans Géronte j M"^"" Chéroo, PufrÊœ 
€t Vemey). *— Mardi gras, IQ février» madnée ^ UMariOf^ 
forci (François^ Frévill^^ Cressonnois, AxMJXcyp Gibot^ 
Foucault ; Boudier remplace Qerh dans Marptmiius { 
M^^« Caron), *--> M^raedi 1 1^ FÉcou des maris (distributioa 
du 28 janvier)» 

Thbatre-Ballakdb. -^ ]%nanche î*^ dtmtûtp matinée % 
PÉtourdi^ précédé d'une conférence de M. Pages de Noy os. 
— Dimanches 15 & 29, matinées : les Fourberies déScapim 

Théatre-Cluny. — Dimanche 25 Janvier, I3^maffeiée des 
Jeunes: seconde représentation du Cimetière St.Joseph^ à-pro- 
posen vers, suivi de YtApothiosede MoUérê, par M. G. Rivet* 

Théâtre de Beauvais. — Pîinanche 15 février, VÉcoïe des 
Femmes (M. Talbot, ex-socîétàire de la Comédie-Française^ 
joue avec succès le rôle d'Amolpbe, entouré d'élèves et 
lauréats du Conservatoire de Déclamation.) 

MONDORGE. 
II. 



CORRESPONDANCE 



Paris, le 21 Janvier 1879. 

Cher Confrère MolUrisU, 

Voici ce que j'écrivais en 1830, dans mon Livre de cuisinez 
« Gmibien de commentaires^ de grec et de latin, pour 
cxpKqucr l'origine dû mot Tartufe qui, dit-on^ n'existait 
pas avant Molière ! MM. Petitot, Âuger^ Taschereaii ont 
retourne ce mot en tous sens, et sont parvenus à en £ûre 
honnenr à l'auteur comique, assez riche de son propre 
fonds pour se passer d'un néologisme. Or, le verbe grec 
trugàn (tromper), le vieux verbe français truffer n'avaient 
que faire en cette discussion philologique, comme on dit. 
La difficulté est toute résolue quand on saura que, dès le 
règne de Henri IV, les truffes étaient nonmiées indiffé- 
reumient tartuffes et avaient la mauvaise répuution ^exciter 
fort à la luxure. Qfojtz le Trésor de Santé.') Molière ne pou- 
vait donc mieux baptiser le dévot, qui n'en est pas moins 
bofnvte* » 

Je suis convaincu que Molière connaissait et peut-être 
possédait le seul livre où j'aie rencontré, antérieurement à 
sa comédie,le mot tartuffe: le rmÈsot de sAxiri.,ouIâ Mes- 
nage de la vie humaine^ divisé en dix livres,lesquels traictent 
de toutes sortes de viandes et breuvages, ensemble de leur 
qualité et préparation, par un àes plus célèbres et £uneux 
médecins de ce siècle (Lyon, J. A. Huguetan, 1607, in-8). » 

Votre bien dévoué, 

Paul LACROK. 
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Paris, 2 Février 1880. 



Mon Cher Confrère, 



L'observation de M. Lîvet sur le costume d'Elmîre est 
fort juste^ et je vous envoie une note, dans le même sens, 
que j*ai préparée pour mon travail sur Madame Molière. 
En corroborant les aperçus de M. Livet, elle ne fait cepen- 
dant pas tout à fait double emploi : 

On prétend que le jour de la première représentation du 
Tartuffe, lorsque Molière vit paraître sa femme en grande 
toilette, il lui dît sévèrement : «Oubliez-vous donc que vous 
feites le personnage d*une honnête femme ? » 

Il faudrait, pour que Tanecdocte fût vraie, que Molière 
eût oublié, le jour de la première réprésentation du Tar- 
tuffe, les quatre vers que Madame Femelle adresse à Elmire 
dans la première scène du premier acte : 

« Vous êtes dépensière, ei cet état me blesse 
Qpe vous alliez vêtue ainsi qu'une prinœsse. 
Qjiiconque à son mari veut plaire seulement, 
Ma bru, n'a pas besoin de tant d'ajustement. » 

M. Loiseleur a senti Tobjection, sans s'y rendre, et il 
ajoute cette glose : « Il la;força de revêtir une toilette d'un 
« luxe moins extravagant, suffisant toutefois pour justifier 
encore les objurgations de madame Perndlc. » C'est-à-dire 
qu'après avoir pris une toilette plus simple, elle restait en- 
core «vêtue ainsi qu'une princesse. » Comment donc était- 
elle vêtue auparavant ? 
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L'idée d'obliger une actrice à changer son costume à 
llnstant de paraître devant le public n'est jamais venueni à 
un direaeur ni à un auteur. Elle eût été bien déplacée ici, 
et Ton prête à Molière le contraire de sa pensée, car ma- 
dame Femelle insinue précisément que si bru n'a pas Tair 
d'une de ces honnêtes femmes qui ne veulent plaire qu'à 
leur mari, ce qui est une préparation nécessaire pour don- 
ner de la vraisemblance aux espérances amoureuses de Tar- 
tuffe. Les costumes de théâtre sont réglés aux répétidcxis 
et non pas abandonnés au caprice des acteurs ou des actrices. 
L'ajustement princier d'Elmire n'est pas seulement déarit 
par madame Femelle ; on le retrouve dans la scène capitale 
du troisième acte où Tartuffe déclare sa passion : 

ELMIRB. 

Qpe fait là votre main ! 

TARTUFFE* 

Je tâte votre habit ; rét<^ en est tooélleuse..* 

(maniatak fichu ^Elmirè) 

Mon Dieu ? que de ce point l'ouvrage est merveilleux I 
On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux : 
Jamais, en toute chose, on n'a vu si bien ialre. 

Qpand j'aurai rappelé que c^est à Grimarest que nous 
devons cette anecdote, j'aurai dit tout ce qu'il faut pour 
achever de la ranger parmi les fables. Boileau le connais- 
sait bien, ce Grimarest qui, dîsait-îl dans une lettre à Bros- 
sette, a ne sait rien du tout de Molière, pas même ce que 
« tout le monde en sait. » 

Auguste VITU. 
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Le Portrait du Peintre. — Le n° 4 de la Nouvdle 
collection moliéresque a faxn à la Librairie des Biblio* 
phiies. (*) Cest la comédie d'Edme Boursanlt, le Por- 
trait du Peintre, ou la Contre-critique de V Ecole des femmes ^ 
qui est — coqmje Toja sait *— un document de première 
importance dans l'histoire de cette fameuse «guerre co- 
mique » entre Molière çt les « grands Comédiens » de 
THotel de Rpurgogne* 

Cette réimpression, confoitne à la rarissime édition de 
Nicolas Pépingué (Paris, 1663), est précédée d'une courte 
notice de M. Paul Lacroix, dans laquelle le savant biblio- 
phile, après avoir rendu justice aux travaux de MM. Des- 
pois et Victor Foumel sur le même sujet, insiste sûr 
quelques particularités historiques et bibliographiques 
ignorées ou négligées par ses devanciers. 

C'est la première fois que le Portrait du Peintre est ré- 
imprimé séparément. M. V. Eoumél l'avait donné, en 
1863, daaa le tomç i*" de ses Comtemporaîns de Molière^ ac- 
compagné d'autres pièces du répertoire de THotel de Boifr- 
goghe^ Il était désirable d'en avoir une édition moins com- 
pacte et plus, portative. Mille grâces à MM; P. iLâdfoîx et 
Jouaust de nous l'avoir donné sous ce joli format tfamii- 
%^\\x,. d'ui^e, exécution irréprochable. 

. DU MONCEAU. 

O I vol. de 67 pp. chez Jouaust, papier vergé. Prix : 4 fiancs. 
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